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    Florence, jeune Bordelaise, a épousé un homme de vingt ans son aîné. Son mari, très occupé, est souvent absent. Comme elle s’ennuie, il lui trouve une place, chez Charles, un bijoutier de ses amis. Puis il prend l’avion pour Genève. Je ne voudrais pas déflorer votre plaisir, vilains lecteurs, en vous dévoilant comment cette personne d’une moralité irréprochable en viendra à se soumettre aux caprices les plus pervers de son employeur. Si on lui avait dit un jour qu’elle irait travailler sans culotte et sexe épilé, qu’elle subirait, pour la moindre pécadille, les « punitions » les plus humiliantes... elle vous aurait ri au nez. Elle ne rit pas du tout, maintenant. Son despote d’employeur s’amuse avec son corps aux jeux les plus scabreux. Citons en passant certaines boules japonaises. Et n’oublions pas le fouet ; sans lui notre plaisir serait incomplet.Vraiment, Florence, je n’aurais jamais cru ça de vous.
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  Florence, jeune Bordelaise, a épousé un homme de vingt ans son aîné. Son mari, très occupé, est souvent absent. Comme elle s’ennuie, il lui trouve une place, chez Charles, un bijoutier de ses amis. Puis il prend l’avion pour Genève. Je ne voudrais pas déflorer votre plaisir, vilains lecteurs, en vous dévoilant comment cette personne d’une moralité irréprochable en viendra à se soumettre aux caprices les plus pervers de son employeur. Si on lui avait dit un jour qu’elle irait travailler sans culotte et sexe épilé, qu’elle subirait, pour la moindre pécadille, les « punitions » les plus humiliantes... elle vous aurait ri au nez. Elle ne rit pas du tout, maintenant. Son despote d’employeur s’amuse avec son corps aux jeux les plus scabreux. Citons en passant certaines boules japonaises. Et n’oublions pas le fouet ; sans lui notre plaisir serait incomplet.Vraiment, Florence, je n’aurais jamais cru ça de vous.


  LA LETTRE D’ESPARBEC


  Le sexe des femmes, étrange lambeau de chairs poilues, toujours un peu humides, toujours un peu suspectes. Nous ne sommes pas seuls, brouteurs impénitents, à être fascinés par lui. Les filles ne sont pas moins curieuses que nous de l’objet qu’elles cachent entre leurs cuisses. Mais pour l’étudier à loisir, elles ont besoin d’un miroir de poche, et ce n’est pas commode. Aussi, assez nombreuses sont celles qui vous demandent de tirer le portrait de leur minou, pour le voir, « du dehors », tel que nous le voyons, nous, les hommes.


  Dans les années soixante, quand j’étais opérateur, j’avais pour collègue un vieux célibataire, Barbet, qui collectionnait les chattes. Au montage des films, chaque fois qu’il repérait une motte bien barbue, il en découpait une ou deux images qu’il montait ensuite en diapos. Il les lui fallait bien poilues, car il avait horreur des bouches molles, autrement dit, des chattes épilées qu’on trouvait parfois dans les productions allemandes ou suédoises. Je précise, si farfelu que ça puisse paraître de nos jours, qu’il existait alors toute une secte de collectionneurs de barbus. Ils fréquentaient le marché aux puces de la porte de Vanves et le carré Marigny où tous les dimanches matin, déguisés en philatélistes, ils faisaient leurs échanges. On les reconnaissait à leurs manières furtives et à cette tristesse fanatique de ceux qui n’ont jamais vu de chattes que sur un support chimique.


  A la façon de Barbet, je suis un collectionneur de barbus, moi aussi. Dès que je rencontre une femme qui me plaît, dont le visage éveille mon intérêt, je pense à son sexe ; pendant que mes yeux caressent ses joues, d’autres yeux (ceux de mon esprit tordu de pornographe) opèrent une descente sous la robe, s’insinuent sous la culotte, s’immiscent, s’insèrent. Celles qui se maquillent les lèvres avec le plus de soin ont souvent, je l’ai remarqué, des sexes dodus de mollusque. C’est comme si elles cherchaient déjà en peignant leur bouche à attirer vos yeux là-bas dessous. A la différence de Barbet, je ne me contente pas de les photographier, je les écris. Tant que je ne les ai pas décrits dans mon bloc-notes, je ne les considère pas comme miens.


  Cette manie est sans doute à l’origine d’une idée – force de ma conception de l’écriture pornographique : une INSISTANCE OBSESSIONNELLE SUR LA DESCRIPTION DES SEXES DE FEMME. Avant de me lancer dans la carrière, j’avais remarqué qu’il s’agissait du point faible des pornos ancienne manière, lesquels avaient systématiquement recours à la vulgarité ou à la métaphore : mangue, figue, etc. pour pallier la difficulté à rendre « visible » au lecteur cet objet. N’y parvenant pas, on le remplaçait par quelques mots, vulgaires ou métaphoriques, et le tour était joué. Le sexe de la femme était escamoté. Impuissance d’écriture ? Peur de l’objet réel ? Peur ancienne, dans ce cas, proche de celles des statuaires ou des peintres. Souvenez-vous d’Anatole France rajoutant au crayon le sexe des femmes sur les statues des parcs, et du tollé que provoqua Courbet en peignant pour la première fois un sexe de femme – un vrai, avec les lèvres, à la place de l’habituelle perruque triangulaire. Phobie dure à déraciner : songez aux comparaisons de la vulve avec une tarentule ou une mygale de certains surréalistes.


  Moi, j’ai toujours aimé cet objet (« Le con (cunt), c’est ce qui te rend si belle, ma jolie », disait déjà l’amant de Lady Chatterley) ; j’ai donc voulu lui rendre sa place « centrale ». L’objet du désir dans les pornos de mes collections, c’est lui. J’ai toujours fait passer le pénis au second plan. J’ai eu tort, longtemps mes personnages masculins n’ont été que des godes à deux pattes. En vieillissant, je me suis efforcé de combler cette lacune. Heureusement pour vous, mesdames, Felicien Carro, en compagnie de qui je vous laisse, est plus éclectique que moi.


  A bientôt, amis pervers.


  E.


  CHAPITRE PREMIER


  Prise au piège


  Depuis une semaine, Florence remplaçait le chef du personnel de Rougemont, la grande bijouterie marseillaise. Son mari lui avait demandé de rendre ce service à Charles de Rougemont. Elle n’avait jamais rencontré le joaillier auparavant, mais elle n’ignorait pas les intérêts qui liaient les deux hommes.


  Henry et Florence formaient un couple moderne. Lui, quarante-cinq ans, cheveux poivre et sel, allure sportive, yeux très bleus, une expression d’autorité naturelle dans le regard, évoluait dans le monde de la haute finance. Il fréquentait un cercle restreint d’amis d’origines diverses, mais dont le point commun était la réussite sociale. Florence n’avait que vingt-cinq ans. Après un chagrin d’amour, elle avait rencontré Henry au cours d’un voyage aux Seychelles que ses parents lui avaient offert pour la consoler. Riches et austères vignerons bordelais, ces derniers avaient élevé leur fille selon les principes de la plus stricte orthodoxie bourgeoise. A leurs yeux, la culture et la fortune de leur gendre compensaient largement la différence d’âge entre les époux.


  Dans l’appartement du couple, rue Paradis, l’une des plus chic de Marseille, Henry demanda à Florence comment s’était passée sa journée de travail. Sans attendre la réponse, il lui renouvela ses recommandations :


  — Charles de Rougemont est une relation importante pour moi. Je pars demain à Genève pour une semaine. Je dois signer un contrat avec des clients saoudiens. Et j’ai besoin de l’appui de Charles pour conclure cette affaire, dans laquelle j’ai investi tout mon portefeuille d’actions. Fais preuve d’efficacité et d’audace dans ton travail, montre à Charles tout ce dont tu es capable.


  — Il ne regrettera pas son choix, je te le promets. Mais je me sens mal à l’aise face à lui. Il a une façon tellement insistante de me regarder que cela me gêne.


  Henry rappela à son épouse que c’était elle qui, s’ennuyant à mourir à la maison, avait souhaité travailler. Elle avait l’occasion de satisfaire son désir et, d’autre part, de rendre service à Charles de Rougemont dont lui, Henry, avait absolument besoin pour ses affaires actuelles.


  — Un seul mot de lui et je suis ruiné, n’oublie jamais cela !


  Henry et Florence passèrent la soirée dans un des restaurants les plus connus de la capitale phocéenne. Au cours du repas, Henry insista encore sur l’importance du rôle de Rougemont dans le contrat qu’il devait signer à Genève. Le lendemain matin, Henry partit pour l’aéroport, laissant Florence se préparer pour sa journée de travail. Elle opta pour un tailleur Chanel strict, approprié au style de la grande bijouterie marseillaise.


  Elle arriva à neuf heures précises ; Edouard, le fils de Rougemont, lui présenta ses hommages. Florence avait en charge la tenue des registres, et devait se tenir prête à faire entendre d’ultimes arguments aux clients hésitants. Les trois vendeuses de la bijouterie étaient jeunes et rivalisaient de séduction et de charme.


  La matinée s’achevait quand Charles fit son apparition. C’était un homme d’une cinquantaine d’années, aux cheveux couleur sable lavé longs dans le cou, aux tempes et au sommet du crâne dégarnis. Il portait une moustache que la fumée de ses cigares cubains avait légèrement jaunie en son milieu. De taille moyenne, il avait des jambes courtes, et un ventre très bedonnant que la chaleur faisait transpirer. Il arriva tenant une serviette spéciale contenant des rubis et des diamants qu’il montra aux quatre jeunes femmes, après un mot de connivence à l’attention de Florence. Il semblait ravi de l’affaire qu’il venait de conclure avec un diamantaire hollandais et riait de l’émerveillement de ses employées.


  A l’heure de la fermeture, comme à l’accoutumée, on enferma bagues, montres, colliers, pierres dans le grand coffre. La bijouterie vidée de ses richesses, les trois vendeuses étaient sur le point de quitter la boutique, quand Rougemont rappela Florence.


  — Chère Florence, je suis très ennuyé. Il manque un rubis dans les écrins que j’ai ramenés cet après-midi. Je vous charge de demander aux vendeuses de vider leur sac à main. Vous devrez les fouiller si vous ne trouvez rien. Croyez bien que je suis navré.


  — Il est vrai que la chose est très délicate. Mais je ne vois pas d’autre solution, à part la police.


  — Chère Florence, je ne voudrais pas mêler la police à cette affaire. Mes vendeuses ont des familles qui pourraient être éclaboussées par un scandale.


  Florence réunit les vendeuses dans le bureau de Charles. Elle leur demanda de vider leurs poches et leur sac à main sur le bureau. Pas trace du rubis. Charles demanda alors à Florence de fouiller les filles. L’une d’elles fit remarquer :


  — Pourquoi Florence ne viderait-elle pas son sac, elle aussi ?


  Malgré l’indignation de Rougemont, Florence s’exécuta de bonne grâce.


  — C’est tout à fait normal. Les soupçons de mes collègues sont légitimes… Mon Dieu, mais c’est impossible !


  Le rubis venait de glisser de son sac. Le bruit qu’il fit en roulant sur le bureau emplit tout l’espace de la pièce. Charles de Rougemont intervint :


  — Mesdemoiselles, veuillez nous laisser, je vous prie. Bonne soirée et à demain.


  Florence essaya de protester, mais Charles de Rougemont la coupa net :


  — Je vous en prie, taisez-vous. Nous allons régler l’affaire rapidement, entre nous.


  Les trois vendeuses avaient quitté le bureau.


  — Asseyez-vous, Florence. Quelles explications avez-vous à me donner ?


  — Je vous assure que ce n’est pas moi.


  — Vous êtes prise sur le fait, vous ne pouvez nier, dit posément Rougemont.


  Il décrocha le téléphone. Dans la tête de Florence, tout se bousculait. Le monde s’écroulait. Elle se souvenait des recommandations d’Henry, pensait à ses parents, à ses amis. Tout l’accusait. Ses dénégations n’avaient fait que l’enfoncer. Elle sentait bien que son attitude n’était pas celle qui convenait à la situation, mais elle était incapable d’en trouver une autre.


  — Attendez.


  Rougemont raccrocha le combiné.


  — Ce n’est pas moi qui ai volé cette pierre. Vous l’avez récupérée, à présent. Ne peut-on trouver une solution ?


  — Pour étouffer l’affaire ? Pourquoi pas. Qu’avez-vous à me proposer ?


  Rougemont venait de faire reculer son grand fauteuil de cuir. Une poussée de ses jambes l’avait calé dos au mur. Les mains croisées sur le ventre, il fixait Florence. Son expression avait changé. Florence reçut un violent coup au cœur ; son sang se glaça devant la fragilité de sa situation. Elle était à la merci de son patron : soit le scandale, soit…


  — Je vous écoute Florence, quelle solution ? Henry n’a cessé de me vanter votre imagination et votre faculté d’adaptation. Il est temps de les prouver.


  Il la déshabillait du regard. Tout sursaut d’orgueil était inutile. Florence le comprenait ; de grosses larmes roulaient sur ses joues. Quand, devant son silence, Rougemont décrocha de nouveau le téléphone pour appeler la police, elle l’interrompit de ses sanglots.


  — Mais n’êtes-vous pas l’ami d’Henry ?


  — Sachez que mes pulsions perverses sont plus fortes que l’amitié que je porte à votre mari !


  Un silence, qui semblait devoir durer une éternité, pesait sur Florence, qui n’osait regarder son patron. Elle attendait on ne sait quel secours. Comme dans son enfance, elle éprouvait une émotion malsaine à être accusée. En un instant, elle se souvint de situations identiques quand, petite fille, elle se faisait corriger par son père ou par ses professeurs, alors même qu’elle n’avait rien fait. Elle n’avait jamais su réagir convenablement pour se soustraire à une punition, comme si, en fait, au fond d’elle-même, elle souhaitait le châtiment.


  Son bas-ventre pesait dans son slip ; la honte lui empourprait les joues. L’ordre de Rougemont la fit sursauter.


  — Venez ici !


  Elle fit les quelques pas qui la séparaient du bureau, comme un automate. Elle se tenait debout à la droite du bijoutier, lui faisant face, la cuisse légèrement appuyée à l’angle du bureau. Les yeux baissés, elle attendait.


  — Tournez-vous !


  Son mouvement fut stoppé net.


  — De l’autre côté !


  Elle lui tournait le dos, à présent. Ses jambes l’abandonnaient ; dans son esprit, tout se mélangeait. C’était un cauchemar, elle allait s’éveiller. Henry l’avait prévenue : un seul mot de Rougemont et c’était la ruine !


  — Remontez votre jupe et ôtez votre culotte !


  Son corps obéit ; son esprit, soulagé par le mouvement, sembla renaître. Elle se souvint des fessées que son père lui administrait après avoir baissé sa culotte ; la même émotion la fit frissonner.


  — Courbez-vous et écartez les cuisses ! C’est dans cette position, dorénavant, que vous vous présenterez à moi. Les moindres parties de votre corps, même les plus intimes, devront être parfaitement lisses. Entendez-vous ? J’insiste. Pas un seul poil ne devra apparaître !


  Il reprit un ton en dessous :


  — Vous achèterez un cahier, dans lequel vous consignerez chaque soir le récit de vos journées. Tous les matins nous vérifierons ensemble si rien n’a été omis. Et, à partir d’aujourd’hui, bannissez toute forme de sous-vêtement, sauf si je vous ordonne le contraire.


  Florence n’avait pas bougé, tétanisée par ce qu’elle venait d’entendre, et par l’image d’elle que lui renvoyaient les deux grands miroirs disposés en regard l’un de l’autre dans le bureau. Elle tenait sa jupe relevée au-dessus des reins, dévoilant avec impudeur ses fesses blanches, bien rebondies, entretenues chaque jour grâce une gymnastique appropriée. Son sillon très profond, partant de très bas pour remonter très haut, soulignait la rotondité de son large cul bien cambré. La voix de Charles de Rougemont la fit sortir de sa torpeur.


  — Vous avez un très beau cul. J’en étais sûr. Voilà, c’est tout pour ce soir. Je ne vous retiens plus, chère Florence. A demain et soyez à l’heure.


  CHAPITRE II


  Dans le piège refermé


  Dans l’appartement vide, Florence espérait, hébétée, une explication de ce qui venait de lui arriver. Celle-ci, elle le pressentait confusément, ne viendrait jamais. L’injustice dont elle était victime la poussait à se révolter. Mais elle était troublée par les étranges sensations qu’elle avait ressenties, resurgies de son passé. Elle pensa appeler Henry, pour tout lui raconter. Lui saurait trouver une solution. Il la sauverait du déshonneur. Elle avait pesé le pour et le contre ; tout lui paraissait clair ; sa décision était prise. La sonnerie du téléphone retentit. Florence sursauta, décrocha le combiné :


  — Allô ?


  — Bonjour chérie ; comment s’est passée ta journée ?


  — Henry… Justement, j’allais t’appeler…


  — Je n’ai que très peu de temps, je viens d’avoir Charles au téléphone. Il m’a appris qu’il y avait des petits problèmes ; je lui ai assuré que tu saurais les régler sans difficulté.


  Le sang de Florence se glaça. Henry continua sur le même ton, insistant sur le fait qu’elle devrait se montrer attentive, et suivre les conseils de Charles de Rougemont. Florence essaya de parler, d’expliquer, mais Henry resta sourd à sa détresse.


  — Je reste juste une semaine à Genève. Si tu rencontres des difficultés, parles-en à Charles, il saura t’aider et te comprendre. Je t’embrasse. Je te rappelle demain soir, sans faute.


  — Allô ? Allô ?


  Henry avait raccroché ; Florence fondit en larmes. Rougemont avait tout prévu ; à travers Henry et ses clients saoudiens, c’est Florence qu’il tenait. Elle s’endormit, le corps secoué de sanglots. Quand elle s’éveilla, le réveil indiquait sept heures et le soleil printanier était déjà haut. Son cœur se serra dès que son corps bougea. Elle n’avait pas rêvé ; la réalité l’avait rattrapée. Que faire ? Comme une enfant, elle décida de tout oublier, de faire comme si rien ne lui était arrivé. Elle se doucha, se maquilla, se fit un chignon très strict. Au moment où elle enfilait sa culotte en soie, tout son corps se contracta. Elle fit un effort violent pour ne pas se mettre à pleurer. Elle pensait à voix haute.


  Non, ce n’est pas possible… tout ira mieux aujourd’hui. Je suis sûre que c’était un cauchemar. Rougemont aura repris ses esprits.


  C’est presque le cœur léger qu’elle quitta son appartement, à dix minutes à pied de la bijouterie. Edouard l’accueillit ; son sourire entendu la glaça sur place. Elle était seule face à lui ; il baissa les yeux, rougit et articula difficilement :


  — Mon père vous attend.


  Elle sentit ses jambes se dérober. Tout ce qu’elle avait préparé durant le court trajet entre l’appartement et la bijouterie lui semblait dérisoire. Elle fit un effort surhumain pour parcourir les quelques mètres qui la séparaient du bureau de Charles de Rougemont. Elle frappa à la porte.


  — Entrez, refermez derrière vous et attendez quelques instants.


  Florence se tenait debout, immobile, les yeux fixés sur le bijoutier qui notait ce que son interlocuteur lui disait au téléphone. Au bout de cinq minutes, Rougemont l’interrompit ; il ne semblait pas d’accord avec les propositions de son correspondant.


  — Non, mon cher, cela m’est absolument impossible avant la fin de l’après-midi. J’ai besoin de détails beaucoup plus précis, de garanties bien meilleures que celles que les Saoudiens proposent. Oui, mon cher, je sais très bien ce que cela représente pour vous. Oui, je sais les investissements, les risques que vous avez pris. Sachez que je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour que l’opération réussisse. Ne soyez pas trop inquiet, vous serez rapidement fixé. A bientôt. Je vous rappellerai.


  La conversation avait duré près de dix minutes. Pendant ce temps, Florence n’avait pas bougé. Elle avait entendu les vendeuses arriver, l’agitation matinale de la boutique, les premiers clients. Figée, elle avait assisté à la conversation téléphonique où l’identité de l’interlocuteur lui était apparue avec certitude. C’était Henry, à n’en pas douter. L’inquiétude de Florence était à son comble.


  — Venez ici et sortez votre cahier !


  — Ecoutez…


  — Je n’ai rien à écouter, absolument rien. Hier, vous avez eu le choix ; aujourd’hui, vous ne l’avez plus. Venez ici !


  Florence vint se placer comme la veille, tremblante, glacée. Le bijoutier s’était reculé ; il était derrière elle ; elle sentait son regard inquisiteur, pervers.


  Rougemont lui donna l’ordre de soulever sa jupe. Il fronçait déjà les sourcils en apercevant la culotte, quand la sonnerie du téléphone retentit. Il décrocha ; entendant la voix de son interlocuteur, il lui demanda de patienter quelques instants. Il cacha la partie basse du combiné de la paume de la main, et s’adressa à Florence :


  — Vous avez beaucoup de chance, je ne suis pas libre pour une heure au moins. Je vous conseille d’en profiter pour vous présenter devant moi à dix heures trente très précises, et dans la tenue exigée !


  Rougemont reprit le combiné et sa conversation, sans plus se soucier de Florence. Elle sortit du bureau, traversa la boutique, sourde au salut de ses camarades, et se retrouva dans la rue, marchant en direction de son appartement. Au pied de l’immeuble, elle prit la décision d’appeler ses parents. L’ascenseur étant occupé, elle monta quatre à quatre les escaliers. Une fois dans le salon, elle se précipita sur le téléphone et composa le numéro.


  — Allô papa, bonjour, c’est Florence…


  — Bonjour Florence ; c’est étrange, nous venons de t’appeler à la bijouterie.


  — A la bijouterie ?


  — Oui, nous venons d’avoir Henry au téléphone, il est très inquiet, tu sais, moi aussi, du reste. J’ai une participation financière très importante dans l’affaire que traite ton mari à Genève, et l’appui de Charles de Rougemont est capital. De plus, je connais très bien Charles. Même s’il est quelquefois bizarre, c’est un homme charmant, très agréable…


  — Oui, mais, papa, Rougemont…


  — Florence, tu as passé l’âge des enfantillages ! Tu as un mari parfait, tu en conviens ; il faut l’aider, voilà tout ! Si tu n’es pas à ton aise dans cette bijouterie, eh bien, tu démissionneras lorsque Henry aura bouclé son affaire.


  Florence, là encore, essaya de parler, de s’expliquer, en pure perte.


  — Je compte sur toi. Et ta mère, qui nous écoute, t’embrasse, et moi aussi. Nous t’appellerons ce soir.


  Son père venait de raccrocher. Florence était effondrée. Elle se déshabilla en pleurant, puis se dirigea nue vers la salle de bains.


  CHAPITRE III


  Sucer son fiancé


  A dix heures et trente minutes, Florence frappait de nouveau à la porte de Charles de Rougemont. Elle était prête.


   


  Dans sa salle de bains, après avoir longuement hésité entre les barbituriques et le rasoir, un trouble et une curiosité inexplicables l’avaient envahie. Fébrilement, elle avait changé la lame du rasoir d’Henry, et s’était assise sur le rebord de la baignoire. Le corps tourné vers l’intérieur, en équilibre, elle avait placé ses jambes en grand écart. Tenant d’une main un petit miroir, elle avait étalé délicatement de la mousse sur sa fine toison brune. Puis, les yeux rivés à la glace, elle avait entrepris un rasage méticuleux. Elle avait commencé timidement à faire glisser la lame sur les côtés, tout près de l’aine où les poils étaient rares, pour remonter ensuite vers le triangle plus fourni. Le silence de la pièce avait été troublé par le crissement du rasoir, et par le bruit léger de la mousse mêlée de poils noirs, que Florence faisait tomber d’un coup de poignet au fond de la baignoire.


  Quand la mousse avait disparu, elle avait découvert dans la glace au-dessous de sa motte imberbe, son bourgeon de chair tendre entouré d’un ourlet plus foncé, dans lequel subsistaient quelques poils. Elle avait reposé le miroir et tiré sur le capuchon pour faire glisser la lame. Immédiatement, le clitoris s’était montré, rose entre ses doigts serrés.


  Toute sa colère avait disparu ; Florence était captivée par ce qu’elle faisait. De l’index, elle avait repoussé ses grandes lèvres vers la droite et rasé les quelques poils qui restaient, puis avait renouvelé l’opération vers la gauche. Quand elle avait retiré son doigt, ses grandes lèvres rose foncé s’étaient replacées d’elles-mêmes. Florence avait repris le miroir et constaté que ses petites lèvres s’étaient écartées pour laisser apparaître une corolle d’un rose vif, révélant en son centre une autre collerette entourant un orifice sombre. Florence s’était troublée. Elle s’était accroupie dans la baignoire et rincée avec la douche. La mousse mêlée de poils qui tourbillonnait autour de la bonde lui avait fait prendre conscience de sa nudité.


  Elle s’était séchée rapidement et présentée devant le grand miroir. Une violente émotion lui avait empourpré les joues. Elle s’était accroupie et, ayant posé la petite glace entre ses jambes béantes, avait vérifié que plus aucun poil ne subsistait. Elle était restée un grand moment à se contempler, découvrant à la fois son sexe, qui laissait filtrer entre ses lèvres une mouille épaisse, et son anus plissé que sa position faisait palpiter. Elle s’était souvenue que ce même trouble l’envahissait quand, petite fille, le dos tourné au miroir et la tête entre les jambes, elle fixait avidement ses orifices interdits.


  Elle s’était rhabillée et était ressortie. Dans la rue, dans la papeterie où elle avait acheté le cahier, il lui avait semblé que les gens la devinaient sans culotte et sans poils. Cette impression, comme une fièvre, lui avait rosi les joues. Elle avait pénétré dans la bijouterie, presque soulagée.


  — Entrez !


  La voix du bijoutier résonna jusque dans la boutique, annonçant une humeur nerveuse.


  — Fermez la porte derrière vous ! Cela doit être une habitude ; je ne dois pas vous le répéter ; vous devez fermer la porte dès que vous en avez franchi le seuil. Venez ici et présentez-moi votre cahier !


  Florence s’avança, tenant l’objet qu’elle venait d’acheter. Elle se souvint de l’ordre que Charles de Rougemont lui avait donné la veille.


  — Je vous prie de m’excuser, mais je n’ai pas eu le temps de remplir ma page.


  — Approchez.


  Charles de Rougemont venait de poser le cahier à la droite du bureau.


  — Tournez-vous !


  Florence se plaça d’elle-même dans la même position que la veille. Elle ferma les yeux. Charles de Rougemont venait de reculer son fauteuil ; elle sentait la morsure de son regard.


  — Soulevez votre jupe et écartez les cuisses !


  Florence fit rouler la jupe le long de ses jambes. Rapidement, une chaleur intense monta à ses joues, tandis qu’un frisson glacé courait le long de sa colonne vertébrale. Elle eut honte de l’image que lui renvoyaient les deux grands miroirs. La chair de poule était perceptible sur son corps dénudé jusqu’à la taille. La vision de son cul très pâle, bien fendu, dont la raie remontait très haut sur ses reins, illuminait le bureau du patron. Elle se trouvait obscène ; cela la troublait.


  — Remplissez votre cahier maintenant !


  Florence prit un stylo sur le bureau. Elle se pencha pour écrire, faisant ressortir son bassin. La plume courait sur la première page ; Florence s’appliquait d’une main tremblante. Elle sentait le souffle de Charles dans la raie de ses fesses.


  — Voilà, j’ai terminé, je crois.


  — Ne bougez pas, faites-moi seulement passer le cahier. Voyons. Absence de sous-vêtements, corps imberbe, maquillage. Bien, nous allons vérifier tout cela. Retournez-vous et asseyez-vous sur le bureau. Gardez les jambes écartées ; je ne dois plus vous le répéter. Bien. Soutien-gorge ?


  — Non.


  — Montrez.


  Florence dégrafa son chemisier, l’écarta et exhiba ses seins en pomme. La blancheur de sa peau faisait ressortir les aréoles larges et sombres, dont les bouts très saillants durcissaient sous le regard de Charles.


  — Voyons. Corps imberbe ? Otez votre chemise et soulevez les bras. Bien. Restez assise et montez vos genoux. Posez vos pieds sur le rebord du bureau. Bien. Tout cela semble correct. Vous avez un beau corps ; je le savais. Bien, reprenez votre position.


  Florence s’étonnait de la docilité dont elle faisait preuve. Tout sentiment de révolte avait disparu pour laisser place à une profonde confusion. Cet homme, qui lui répugnait physiquement, et qui l’obligeait à se soumettre de la façon la plus abjecte, l’intriguait. Elle s’attendait à être tripotée, pire peut-être, et les doigts de Charles ne l’avaient même pas effleurée.


  Les secondes s’écoulaient. Florence, toujours troussée, attendait, perdue dans ses pensées, se demandant ce que Charles de Rougemont lui réservait encore.


  — Avez-vous déjà sucé Henry ?


  Florence fut suffoquée.


  — Oui ou non ?


  — Non.


  — Avez-vous déjà sucé un homme, Florence ?


  Le regard de Rougemont enveloppait son corps. Les yeux baissés, elle ne le voyait pas, mais le sentait, avec une certitude qui augmentait son tourment.


  — Oui ou non ?


  — Oui.


  — Etiez-vous vierge pour votre mariage ?


  — Oui.


  Florence était cramoisie. Elle ne s’était pas sentie suffisamment courageuse pour mentir à son patron. Elle le sentait capable de saisir le moindre trouble, la moindre hésitation, et de lire en elle toutes ses émotions, même les plus secrètes.


  — Combien de fois avez-vous sucé un homme ?


  — Une fois, une seule.


  Son empressement à répondre produisit l’effet inverse de celui qu’elle espérait. Elle s’en rendit compte à l’instant où les mots sortaient de sa bouche.


  — Bien, je veux des détails, des faits précis.


  Florence se taisait, épouvantée à l’idée de raconter un épisode de sa vie qu’elle avait toujours gardé en elle comme un secret indicible.


  — Florence, regardez-vous. Vous pensez-vous capable de me cacher quelque chose ?


  A ce moment précis, elle prit conscience de la fragilité de sa situation. Elle était, maintenant et pour de bon, vraiment nue devant Charles de Rougemont.


  — C’était juste avant de connaître Henry. J’étais amoureuse d’un garçon ; nous sortions ensemble depuis deux ans, nous devions nous marier. Il voulait coucher avec moi, mais je me refusais à lui, je voulais arriver vierge au mariage. Il trouvait cela ridicule. Et un jour…


  — Quand ?


  — Je ne sais plus. Un après-midi, il est venu à la maison ; j’étais seule, mes parents étaient sortis.


  — Quel âge aviez-vous ?


  — Vingt-trois ou vingt-quatre.


  — Vingt-trois ou vingt-quatre ?


  — Vingt-quatre. C’était deux mois avant notre mariage.


  Elle éclata en sanglots.


  — Continuez !


  — Il était ivre. Son haleine était chargée d’alcool, il semblait fou de rage et m’a annoncé que tout était fini entre nous, que je pouvais annuler la noce. Il parlait fort, me reprochait d’avoir tenu à garder ma virginité, me disait que c’était ridicule, et que durant tout le temps de nos fiançailles, il avait rencontré des femmes, des vraies, et qu’il savait maintenant que jamais je ne serais comme elles. J’essayais de le prendre dans mes bras, en criant que je l’aimais, mais il m’a repoussée violemment.


  Elle se tut un instant et reprit son monologue. Elle expliqua que son fiancé était sur le point de partir quand elle se jeta à ses genoux, désespérée. Il la toisait de toute sa hauteur, l’œil méprisant puis, ayant déboutonné son jean, il se mit à l’insulter.


  Charles de Rougemont maintenait sa pression, ne permettant à Florence aucun instant de répit.


  — Que vous disait-il ?


  — Il me disait que j’allais regretter le sexe qu’il exhibait de façon vulgaire. Il le secouait devant mes yeux qui le découvraient pour la première fois.


  — C’était la première fois que vous voyiez un sexe d’homme. Qu’avez-vous ressenti ?


  — Je ne sais plus !


  — Comment, vous ne vous souvenez plus ? Il était petit ? Gros ? Répondez, était-il plus gros que celui d’Henry ?


  — Oui, beaucoup plus gros !


  — Henry vous secoue souvent son sexe devant les yeux ?


  — Oh non !


  — Alors, comment pouvez-vous être aussi sûre ?


  — C’est que… j’avais été très impressionnée par la taille !


  Florence renifla puis, entre deux sanglots, raconta comment, pris de frénésie, son fiancé s’était arrêté, le regard chargé de haine et de lubricité. Puis comment, après l’avoir longuement fixée dans les yeux, il l’avait saisie par les cheveux, frottant violemment son visage contre son sexe durci. Il l’avait obligée à le prendre dans la bouche, puis avait imprimé à sa tête un mouvement de va-et-vient, jusqu’à ce qu’elle sente un liquide chaud et salé s’écouler dans sa gorge. Elle raconta comment il l’avait ensuite repoussée comme une poupée de chiffon, la laissant à terre, prétendant qu’elle n’aurait pas dû se jeter sur son sexe.


  — Et qu’avez-vous éprouvé ?


  — Rien au début, puis une grande confusion. J’étais morte de honte.


  Florence avait les yeux fixés sur le bureau et ne disait plus rien. Son silence dura de longues minutes.


  — Vous êtes-vous caressée pendant votre adolescence ?


  — Non, jamais.


  — N’en avez-vous jamais ressenti le désir, ou est-ce votre éducation qui vous l’interdisait ?


  Florence restait muette, dépassée par tout ce qu’elle venait d’avouer et prise de vertige en songeant à l’avenir.


  — Votre silence est éloquent. Bien. Vous noterez sur le cahier pour demain : corps imberbe, absence de sous-vêtements, maquillage, minijupe. D’autre part, vous irez 11 rue des Facultés, dans le xie retirer un paquet que vous apporterez demain matin.


  — De quoi s’agit-il ?


  — Retenez l’adresse au lieu de poser des questions idiotes !


  Florence était sur le point de sortir.


  — Henry, vous a-t-il sodomisée, chère Florence ?


  — Oh non !


  — N’en avez-vous jamais eu le désir ?


  — Non.


  — C’est tout pour aujourd’hui.


  Florence sortit du bureau et retourna à ses occupations, sous l’œil furtif de ses collègues. Devant les regards entendus et moqueurs, elle se drapa dans sa dignité.


  CHAPITRE IV


  Sucer des inconnus


  Le lendemain, Florence arriva à la bijouterie peu avant neuf heures. Edouard l’accueillit par un large sourire, puis son visage s’empourpra et il se replongea dans ses comptes.


  — Votre père n’est pas encore arrivé ?


  — Non, pas encore, madame.


  Les heures s’écoulaient lentement ; les clients étaient sensibles à la tenue vestimentaire de Florence. Chaque regard masculin insistant la faisait rougir et la troublait.


  Charles de Rougemont arriva peu avant midi. Il salua son personnel et s’adressa à Florence d’un ton très dur :


  — Vous serez dans mon bureau à quatorze heures précises.


  La cliente présente à ce moment-là eut un regard de compassion pour Florence. C’est dans un état d’extrême anxiété que la matinée s’acheva. A quatorze heures, elle frappa à la porte de son patron.


  — Entrez !


  Florence posa le paquet sur le bureau. Rougemont déchira le papier d’emballage et dégagea une mallette de cuir fauve. La veille au soir, en rentrant chez elle après être passée au magasin de la rue des Facultés, elle avait essayé en vain d’ouvrir la mallette, mais elle n’en connaissait pas la combinaison. Rougemont ne s’était pas aperçu qu’elle avait refait le paquet, elle en fut soulagée. Elle se plaça à la droite du bijoutier, remonta sa jupe, déposa le cahier ouvert à la deuxième page et écarta les jambes.


  — Je vois que vous vous êtes appliquée dans l’écriture. C’est bien.


  Florence rougit. Rougemont fit rouler les chiffres de la combinaison et ouvrit la mallette. Au premier étage, se trouvaient placés dans un écrin de velours rouge deux boules de geisha dorées, une badine très fine, un petit pot, un œuf noir ; tous ces objets étaient frappés de la lettre F. Charles de Rougemont souleva le compartiment qu’il déposa devant Florence. Dans le fond de la mallette, sur velours rouge, se trouvait un tube cylindrique gradué, à la base duquel un petit robinet en cuivre était relié à un long tuyau souple terminé par une canule. Dans un autre écrin, étaient placés un godemichet volumineux et un anneau en or. Florence ne put s’empêcher d’intervenir, des sanglots dans la voix :


  — Que comptez-vous faire ?


  Charles de Rougemont reposa le premier compartiment dans la mallette sans un mot et décrocha le téléphone. Florence crut qu’il allait appeler Henry ou les clients saoudiens.


  — Attendez.


  — Germain ? Est-ce que monsieur Levasseur est arrivé ? Bien, vous le ferez entrer dans cinq minutes.


  Tout en parlant au téléphone, le bijoutier avait refermé la mallette et brouillé la combinaison.


  — Comme vous avez pu le constater, tout ceci est pour vous. Chaque objet est frappé de l’initiale de votre prénom. Posez la mallette à vos pieds !


  Elle s’exécuta. Son cœur battait à tout rompre.


  — Bien, déboutonnez votre chemisier et maintenez votre jupe retroussée. Levasseur est un bon client qu’une livraison hors délais a rendu furieux. Vous resterez à mes côtés jusqu’à ce que je vous donne l’ordre de le sucer.


  — Mais, monsieur, je ne…


  — Florence !


  Son nom claqua dans la pièce. Le ton sur lequel Charles de Rougemont l’avait interpellée la cloua sur place. Elle baissa la tête, les yeux plongés dans le noir. Il reprit calmement :


  — Je vous disais donc que sur mon ordre vous irez sucer monsieur Levasseur. Germain, mon majordome, sera derrière vous, prêt à vous corriger si nécessaire.


  On frappa à la porte. Florence crut défaillir.


  — Entrez, mon cher Paul.


  — Bonjour Charles, vous savez pourquoi je suis ici.


  — Mais oui, et je sais aussi que vous avez toutes les raisons d’être en colère. J’en parlais justement à Florence.


  Le regard de Paul se posa sur Florence.


  — Charles, que signifie…


  — Paul, j’ai fait en sorte que vous repartiez ce soir avec la commande que vous auriez dû recevoir lundi dernier. Mais, vous connaissant, j’ai tenu à me faire pardonner l’erreur. Florence…


  Germain, qui jusqu’alors se tenait près de la porte, s’avança. Il était très grand, âgé d’une quarantaine d’années. Ancien boxeur, il avait conservé un corps athlétique. Son visage carré, son nez cassé et ses multiples cicatrices impressionnèrent Florence. Il la guida par le bras jusqu’au fauteuil où était assis Levasseur. Une pression plus forte la fit agenouiller entre les jambes de Paul, qui était physiquement le contraire du majordome. Petit, le visage anguleux, les épaules étroites, il fixait Florence à travers d’épaisses lunettes de myope.


  — Mon cher Charles, je vous reconnais bien là. Mais comment diable avez-vous fait pour trouver pareille créature ?


  — Florence m’est toute dévouée mais encore très novice. Ne lui en veuillez pas pour sa timidité qu’elle saura vaincre rapidement, j’en suis convaincu.


  Maladroitement, Florence fit glisser la fermeture Eclair du pantalon. Ses doigts cherchaient encore le sexe de Levasseur, quand une main serra ses cheveux, les tirant en arrière.


  — Quelle gourde ! dit Paul en sortant lui-même son sexe. Suce, petite sotte et applique-toi !


  Florence, morte de honte, avait englouti la bite de Paul et essayait de la téter, mais celle-ci était petite et molle, ce qui rendait la chose délicate. Le nez dans les poils pubiens, elle essayait de donner une certaine vigueur au sexe circoncis au goût de savon.


  — Mais enfin, tu as déjà eu une queue dans la bouche, non ? Alors, suce et sers-toi de ta langue ; tu téteras tout à l’heure. Voilà, c’est mieux. Continue comme ça. Mon cher Charles, où avez-vous trouvé cette jeune personne ? Ne me dites pas que c’est l’employée qui s’est trompée dans ma commande ?


  — Non, Paul, Florence m’est soumise pour huit jours. Elle a commis une faute grave et, comme cela est bien naturel, elle doit expier. En êtes-vous satisfait ?


  — Ah oui ! Elle a fait de nets progrès depuis tout à l’heure. C’est bien, ma belle. Continue. Tu ne vas pas le regretter. Je vais tout te donner et tu avaleras bien tout.


  — Bien sûr, mon cher, elle avalera !


  Plus encore que sa situation, c’est les mots qu’elle entendait qui éveillaient en elle une sensualité nouvelle. Florence, qui sentait sa vulve devenir poisseuse, se mit à se détester d’être esclave de ses désirs, même des plus abjects. D’autre part, l’idée que les hommes présents puissent s’en rendre compte l’excitait davantage, et elle était furieuse de se découvrir des pulsions malsaines.


  Paul avait pris l’initiative. Il maintenait la nuque de la jeune femme et imprimait un mouvement de va-et-vient, enfonçant sa bite le plus profondément possible, sans se soucier des haut-le-cœur qu’il soulevait chez Florence.


  Matée, elle s’appliquait, suçant et léchant le sexe, quand le corps de Paul se raidit. Maintenant sa pression, il l’obligeait à garder sa petite colonne de chair plantée dans le gosier, lâchant de façon spasmodique de longs jets de sperme, qu’elle ne pouvait qu’avaler pour éviter l’asphyxie. Florence était dans un autre monde. Ce qu’elle venait de faire devant Rougemont et Germain, jamais elle ne s’en serait crue capable. Mais ce qui la troublait par-dessus tout, c’est ce qu’elle ressentait et qui trahissait des penchants pour le moins ambigus.


  — C’est bien ! Mais tu as encore des progrès à faire !


  La voix de Paul venait de la faire sursauter. Elle était restée à genoux, la tête penchée vers le sexe, immobile, en attente. Paul avait reculé son fauteuil et s’était dégagé. Il était debout, à présent. Florence l’entendit faire ses adieux à Charles.


  La porte se referma, plongeant la pièce dans un silence de cathédrale qui fit frémir Florence. Elle pensa à ce moment précis où elle avait sucé le sexe d’un homme qu’elle ne connaissait pas cinq minutes avant, et elle l’avait fait sur ordre, sans résistance. Cette pensée l’émut plus encore.


  — Bien !


  La voix de Rougemont résonna dans le bureau et glaça Florence, toujours à genoux devant le fauteuil vide.


  — Germain ?


  — Monsieur ?


  — Vérifiez, voulez-vous ?


  — Oui, monsieur.


  — Avec les gants, Germain. Mettez-vous à quatre pattes, Florence, plus vite !


  Elle s’exécuta ; son visage devait être tourné vers le mur. De cette façon, elle exhibait ses fesses à Charles de Rougemont et à Germain. Cette idée la bouleversa. Ainsi offerte, elle sentit deux doigts gantés parcourir sa fente sans s’y attarder.


  — Alors, Germain ?


  — Elle est toute mouillée, monsieur !


  — Tiens, tiens !


  Florence était mortifiée. Trahie par ses sens, elle révélait à ses tourmenteurs le plaisir qu’elle éprouvait à être humiliée. C’était pour elle le début d’un combat intérieur ; elle savait avec certitude que cela ne faisait que commencer.


  — Voilà une petite chose qui vous ira très bien ! dit Rougemont pendant qu’il attachait un collier autour de son cou.


  Glissant un doigt dans la boucle, Germain maintenait Florence à genoux.


  — Passons à des choses plus sérieuses, maintenant que nous sommes éclairés sur votre personnalité. Germain ?


  — Oui, monsieur ?


  — Déculottez-vous !


  — Bien, monsieur !


  Florence sentit le pantalon de Germain tout près de son visage, elle eut un mouvement de recul et protesta :


  — Non, je vous en supplie, monsieur, j’ai honte.


  — Vous transformez une punition en partie de plaisir. Je trouve cela effectivement honteux. Mais je veux en avoir le cœur net et puisque vous semblez vouloir vous soustraire… voilà qui calmera vos ardeurs !


  A ces mots, Florence fut menottée dans le dos, et une chaînette relia les bracelets au collier. Elle sentait, à travers le slip, le sexe de Germain frotter contre son visage. Une main lui maintenait la tête, la faisant pivoter à droite, à gauche. Cette fois, la bite qui lui était réservée était plus grosse. Plus elle se frottait, plus elle grossissait. Le gland était sorti du sous-vêtement, à moitié recouvert d’un prépuce épais que Germain s’amusait à faire rouler sur son visage. Contrairement à Paul, Germain ne s’était pas lavé ; à chaque passage, une odeur âcre la submergeait. C’était un mélange indéfinissable qui la repoussait et l’attirait à la fois.


  — Florence, baissez son slip avec les dents !


  — Non. Il sent trop mauvais. Je ne peux pas.


  — Mais si, vous le ferez, Florence, et ensuite vous lécherez ce sexe délicatement, lentement, pour vous imprégner de ce parfum qui vous grise. Je le sais.


  — Ah non, pas ça !


  — Voulez-vous que j’ouvre votre mallette devant Germain, ma chère ?


  — Oh non !


  Florence, après avoir fait glisser la culotte kangourou à l’aide de la langue et des dents, découvrit le sexe de Germain. Elle avait coincé l’élastique sous les couilles. C’était pour elle une découverte. Elle avait devant les yeux, en pleine conscience, un sexe d’homme. Elle pouvait le détailler. Il était foncé ; les veines bleues, qui couraient et battaient le long de la hampe, le rendaient encore plus majestueux. Il était plus gros que celui de son premier fiancé. Elle ferma les yeux, presque rêveuse, et commença à faire courir sa langue sur la tige raide. Elle partait du sommet pour descendre maladroitement sur les deux grosses bourses velues, bien rondes et bien fermes.


  — Je veux voir dégouliner votre salive, et je veux vous voir récurer cette queue !


  Florence ouvrit les yeux. Subjuguée par les mots et par ce qu’elle faisait, elle obéit avec une docilité et une application étonnantes. Elle voyait le cylindre de chair monter et descendre le long de sa bouche. Ses lèvres parcouraient les veines épaisses qui donnaient au sexe une forme noueuse et tortueuse. Elle glissa la langue entre le prépuce et le gland, la faisant tourner délicatement ; les relents l’enivraient. Elle déposait de la salive au sommet de la bite, la laissait couler, puis la récupérait avec une volupté qu’elle avait du mal à cacher. Elle goba gloutonnement la queue quand Rougemont le lui ordonna. Ses lèvres se refermèrent sur la chair épaisse qui recouvrait encore le gland congestionné, puis glissèrent lentement pour le dégager.


  Ce fut une ivresse. L’odeur de Germain, sa soumission de femelle abjecte la grisaient. Elle avalait la verge tout entière, la ressortait, appréciait la douceur et la chaleur du gland sous son palais. Ses mouvements de bassin trahissaient son émotion. Elle gardait docilement la bouche grande ouverte sur ordre. Germain s’était reculé et elle voyait sortir les jets de foutre qu’elle recueillait sur sa langue et ses lèvres. Elle était fascinée par le spectacle et avalait le liquide visqueux, tiède et salé, qui l’avait profondément dégoûtée jusqu’à ce jour.


  La situation humiliante dans laquelle elle se vautrait avait levé toute inhibition. D’elle-même, elle nettoya la bite du majordome et récupéra avec sa langue le foutre qui avait maculé son visage.


  — Germain, vérifiez de nouveau, voulez-vous !


  La voix de Charles de Rougemont était glaciale, presque médicale.


  — C’est extraordinaire, monsieur. Elle est trempée, cette fois, ça dégouline sur mes doigts.


  Avec le pouce et l’index, Germain écartait les nymphes. Il s’appliquait à étaler la mouille épaisse le long du périnée, se rapprochant de plus en plus de l’anus qui palpitait, s’ouvrait à l’approche d’un doigt. Florence était au bord de la jouissance.


  — Bien, ça suffit, Germain, laissez-nous !


  La porte se referma. Rougemont retira les menottes et le collier.


  — Remettez-vous, Florence, vous pouvez vous rhabiller plus décemment. Prenez votre temps ; je m’en vais ; cela vous permettra d’être plus présentable devant vos collègues et devant les clients. J’allais oublier ! Demain, soyez à la bijouterie à treize heures trente précises, tenue identique. Au revoir, Florence.


  Charles de Rougemont sortit de la pièce. De grosses larmes coulaient sur les joues de Florence. Elle se sentait sale, souillée, profondément coupable. Comment son corps avait-il pu réagir de cette façon et la trahir ? Mais la trahissait-il vraiment ? Jamais, malgré toutes ses attentions, Henry n’avait provoqué chez elle de tels effets. Florence était abasourdie et insatisfaite à la fois. Anéantie. Elle se refit une beauté et termina l’après-midi comme elle put.


  CHAPITRE V


  Sucer un Noir en train de chier


  La nuit de Florence fut peuplée de rêves étranges. Au réveil, elle ne s’en souvenait plus avec précision, mais un malaise la poursuivait. Il était onze heures quand elle se leva. Henry ne l’avait pas appelée ; elle était inquiète mais soulagée. Qu’aurait-elle pu lui dire ?


  Après la douche, elle eut faim et se prépara un petit déjeuner copieux. Elle remit de l’ordre dans ses pensées. C’était décidé, elle n’irait plus chez Charles de Rougemont ; tant pis pour le scandale. Elle avouerait tout à Henry quand il rentrerait. Et si ce devait être la fin de leur couple, elle quitterait la région, partirait à l’étranger, dans le tiers-monde. On avait besoin d’aide, là-bas.


  L’horloge sonna une heure de l’après-midi. Elle n’avait pas entendu les douze coups de midi. L’unique tintement de treize heures la transperça de part en part. Que lui arrivait-il ? Au fur et à mesure que les minutes s’égrenaient, son rythme cardiaque s’accélérait. Son corps était pris d’une espèce de lassitude, comme après une longue attente. Son malaise grandissant la troublait. De toute évidence, elle était curieuse de la suite des événements. Elle se sentait attirée par la puissance que dégageait l’homme qui la tenait en son pouvoir.


  Florence se précipita. Vite, il fallait se préparer ! Comble de malchance, elle s’aperçut que ses poils commençaient à repousser. Elle pesta contre elle-même d’avoir perdu tant de temps. A quoi lui avait servi d’hésiter, de s’inventer des histoires ? Elle s’appliquait à se raser, de peur d’irriter le vieux pervers de la bijouterie. Treize heures trente-cinq. Elle allait être en retard. La mallette ! La clef dans la poche de sa veste !


  Florence arriva au magasin avec vingt minutes de retard, le corps tout en sueur. Le souffle d’air qui lui caressait la vulve et les fesses la faisait frissonner. Elle fit tourner la clef et pénétra dans la bijouterie encore déserte. Elle referma derrière elle et alla frapper à la porte du bureau de Charles de Rougemont.


  — Entrez, Florence, vous êtes en retard !


  Elle se tenait droite et silencieuse devant lui.


  — Vous avez hésité et vous êtes là. Bien, nous avons assez perdu de temps. Venez avec votre cahier.


  Florence fut saisie d’un frisson qui la parcourut des pieds à la tête. Elle avait bien emporté son cahier, mais avait oublié d’y raconter sa journée.


  — Monsieur de Rougemont, j’ai oublié de le remplir.


  — Bon, ce n’est pas si grave, mais… c’est bien la deuxième fois n’est-ce pas ?


  Florence sentit une menace dans le ton de Charles. Elle pâlit.


  — N’est-ce pas, Florence ?


  — Oui, monsieur de Rougemont !


  — Vous méritez une punition, n’est-ce pas, Florence ?


  Rougemont avait haussé le ton ; les silences de la jeune femme l’avaient fâché. Florence s’en aperçut et réagit.


  — Oui, monsieur Charles de Rougemont, vous avez raison.


  Elle regretta presque aussitôt ses paroles.


  — Eh bien, qu’attendez-vous pour le remplir ?


  Florence vint se placer comme la fois précédente, prenant soin d’écarter les jambes. D’elle-même, elle remonta sa jupe et découvrit ses fesses. Elle fit ressortir son cul, pour bien marquer sa docilité. Ses lobes bien fermes, d’une pâleur extrême, faisaient ressortir sa raie profonde. Une fois sa page remplie, elle pivota afin de se hisser sur le bureau, mais Rougemont la coupa dans son élan.


  — Inutile, Florence. Je sais pourquoi vous n’avez pas rempli le cahier. Vous avez essayé de lutter contre vous-même, n’est-ce pas ?


  — Oui, monsieur.


  — Posez la mallette sur le bureau.


  Florence obéit et sentit les premiers frissons l’envahir.


  — Tournez-vous !


  Elle entendait Rougemont et essayait de se souvenir de l’emplacement des objets entrevus la veille. Il décrocha le téléphone.


  — Germain, voulez-vous venir, je vous prie !


  Florence ne put empêcher ses tremblements en entendant la porte s’ouvrir derrière elle.


  — Oui, monsieur ?


  Florence essayait de deviner, à travers la voix de Germain, son visage et son corps. Elle avait perdu le souvenir de l’homme qu’elle avait sucé la veille. A sa façon de s’exprimer, elle devinait un être de condition modeste ; cela augmenta son trouble. Quel âge pouvait-il bien avoir ? La voix de Rougemont la sortit de ses pensées.


  — Voilà votre punition, chère Florence. Vous travaillerez cet après-midi avec l’œuf que Germain va vous enfoncer dans le rectum.


  — Mais…


  — Taisez-vous et courbez-vous. Allez, Germain ! Et sans délicatesse.


  Florence essayait de se souvenir de la taille de l’œuf qu’elle avait aperçu la veille. Courbée au maximum, les jambes bien écartées, elle sentit la froide consistance de la vaseline, que Germain déposait sur son anus. L’homme tentait de faire pénétrer l’œuf par son bout le plus mince.


  — Non, Germain. Par l’autre côté. Oui, comme ça.


  Florence sentit la partie la plus volumineuse de l’œuf se présenter devant son anus, le forcer. Heureusement, la lubrification le faisait glisser. Germain tenta l’introduction à plusieurs reprises. A la dixième tentative, son orifice eut de violentes contractions sur le corps dur qui résistait. Germain avait saisi l’œuf du bout des doigts et l’enfonçait au rythme régulier des tentatives de rejet. A un moment, l’objet fut aspiré ; instinctivement, Florence se redressa. Elle n’avait pas souffert. Elle sentait seulement un poids dans son ventre.


  — Coupez le fil très court, Germain. Je veux que Florence sente à tout moment le danger de le perdre.


  Le ton employé par Rougemont se voulait clinique. Florence, pendant que Germain coupait le fil, sentait à quel point elle était devenue une chose entre les mains de son patron. Cela ne fit que l’émouvoir davantage ; lui la renvoya à la bijouterie.


  — A la fermeture, vous me rejoindrez, j’ai des projets pour vous, ce soir.


  Tout l’après-midi, Florence lutta avec l’œuf qui lui faisait découvrir des sensations inconnues. Etait-ce son con ou son cul qui se contractait pendant qu’elle renseignait telle ou telle cliente ? L’œuf remontait sans cesse sous l’effet des spasmes ; elle luttait avec force pour éviter qu’il n’aille trop haut. Ne commençait-elle pas à éprouver un certain plaisir ? La journée s’acheva. Florence, ayant fermé la bijouterie, se retrouva dans le bureau de Rougemont.


  — Alors, chère Florence, comment avez-vous passé cette journée ?


  Florence rougit. Rougemont appuya sur un bouton, sous le bureau.


  — Comme vous pouvez le constater, ils ont réparé l’interphone. Je peux appeler Germain sans décrocher le téléphone. Je n’aime pas le téléphone ; et vous, Florence ?


  — Je ne sais pas, monsieur.


  — Germain, venez tout de suite avec une serviette.


  La voix de Germain résonna dans un haut-parleur dissimulé dans la pièce.


  — Voilà, monsieur, j’arrive.


  Le majordome entra.


  — Vous allez vérifier. Si, comme je le pense, Florence a passé un bon après-midi, vous la sécherez. Je veux que son con et son cul soient exempts de toute trace de mouille.


  Comme la veille, Germain, la main gantée, parcourut les parties intimes du corps de Florence. Il s’amusait à écarter les lèvres gonflées de la vulve, pour recueillir et étaler la liqueur vaginale avec des gestes obscènes, pleins de sous-entendus.


  — Vous aviez raison, monsieur, elle est encore toute mouillée, cette salope.


  — Je vous en prie, Germain, même si cela est le cas, vous n’avez pas à parler de cette façon.


  Florence, séchée maladroitement par Germain, luttait contre les effets combinés de l’œuf et des mouvements imprimés à son sexe par la serviette. Finalement, la maladresse de Germain la calma.


  — Bien. Vous allez nous conduire chez Armelle, où nous dînerons. Vous nous reprendrez à vingt-deux heures ; allez préparer la voiture. Chère Florence, je vous invite à dîner dans un restaurant remarquable.


  Durant le trajet, Florence n’avait pas pu voir le visage de Germain, dissimulé derrière la vitre noire qui séparait la partie avant du véhicule de l’arrière. La voiture les déposa devant l’auberge. Rougemont fut prévenant, insistant sur le fait que Florence devrait se tenir très correctement afin de ne pas attirer le regard des hommes. Le vin, que Charles lui servait sans modération, échauffait ses sens. Elle ne pouvait cependant se laisser aller aux sensations que son corps découvrait. L’alcool, qu’il l’obligeait à avaler, la forçait à lutter contre elle-même. Ce fut un soulagement quand vint le moment de l’addition et du départ. Comme convenu, la voiture les attendait.


  — Vous pouvez vous détendre, Florence. Je vous emmène vers le début de l’enfer. Du plaisir, cela va de soi. Allez, Germain !


  Florence commençait à sentir les effets de l’alcool au niveau de sa vessie. Mais elle essayait de se retenir. La voiture roulait depuis une demi-heure quand le besoin devint très pressant, à cause de l’œuf qui ne cessait de gigoter dans ses entrailles.


  — Ne pourrions-nous pas nous arrêter trente secondes ? J’ai envie de faire pipi, s’entendit-elle dire en riant.


  L’alcool autorisait sa toute neuve liberté de langage.


  — Non. Nous sommes presque arrivés.


  Florence, dans son ivresse, ressentit quelques craintes. La voiture s’arrêta devant un portail en fer, en plein centre-ville, dans un quartier qu’elle ne connaissait pas. Rougemont sortit et ouvrit la portière du côté de Florence. Il la prit par le bras et poussa un portillon qui grinça. Des escaliers en pente raide s’ouvraient dès les premiers pas. Des hommes, assis sur les marches, discutaient. A mi-chemin, Florence fut suffoquée par une forte odeur d’urine. La pression qu’exerçait Rougemont sur son bras lui fit descendre rapidement les dernières marches.


  Ils se trouvaient dans une pissotière. Son état d’ébriété ne lui avait pas permis de le comprendre. Elle allait pénétrer dans les toilettes réservées aux femmes, quand Charles la tira violemment, et la fit entrer dans la pièce réservée aux hommes. Deux jeunes Maghrébins, face aux urinoirs blancs, soulageaient leur vessie pleine de bière.


  — Eh bien, Florence, vous aviez une grosse envie, je crois ?


  — Non, monsieur, ce n’est pas possible. Pas ici.


  Les deux types s’étaient retournés et dévisageaient Florence en riant de sa confusion.


  — Alors, la meuf, si t’as envie de pisser, te gêne pas pour nous !


  — Eh bien, Florence, ne faites pas attendre ces messieurs !


  — Non ce n’est pas possible. Je ne peux pas.


  — Bien, je vais vous laisser dans les mains de ces jeunes gens qui vous dévorent des yeux.


  — Non, attendez. Je vais le faire. Mais là.


  Elle montrait des toilettes, qui se trouvaient à gauche des urinoirs. Elle pénétra dans un W-C qui ne fermait pas, le verrou ayant disparu. Elle commençait à peine à uriner quand la porte s’ouvrit toute grande, maintenue par la main de Rougemont.


  — Savez-vous, messieurs, ce que cette charmante demoiselle a dans le cul ? Un œuf. Oui, messieurs, vous n’en croyez pas vos yeux, et pourtant regardez la ficelle qui le retient ! Vous pouvez également constater qu’elle ne porte pas de culotte. Cela ne vous fait pas bander, messieurs ?


  Les effets de l’alcool empêchaient Florence de cesser de pisser. Elle se sentait vulnérable, mais son envie avait été contenue trop longtemps pour qu’elle puisse s’arrêter. Les dernières gouttes s’échappèrent de sa chatte rasée, obscènement ouverte entre ses jambes écartées au-dessus de la cuvette des toilettes.


  — Alors, Florence, maintenant que vous êtes soulagée, regardez ces messieurs, comme ils sont excités à cause de vous. Vous ne pouvez pas les laisser dans cet état. Allez les sucer !


  — Non, pas ça, je vous en supplie.


  A peine avait-elle prononcé ces mots, qu’elle sentit les bras puissants de Germain peser sur ses épaules pour l’obliger à s’agenouiller. Le premier Arabe avait déjà sorti sa queue longue et fine, et l’agitait à plaisir devant les yeux de Florence. Il la présenta devant sa bouche, que sa main forçait à s’ouvrir en lui tirant les cheveux. Elle engloutit la bite. Elle avait du mal à distinguer clairement les hommes, à cause de la pression douloureuse exercée sur sa tête et de l’ivresse due à l’alcool.


  — Et suce bien, la meuf ! Avec ce que t’as dans le cul, tu dois aimer ça, les queues. La chienne, c’est qu’elle y va ! Tu vas voir, Ahmed, quand ce sera ton tour. Putain, qu’elle suce bien !


  Le jeune Maghrébin ne la maintenait plus, la bite qu’on lui avait mise dans la bouche ne l’avait pas excitée comme la veille. Mais les mots qu’elle entendait commençaient à l’émouvoir. Elle suçait tout en caressant les couilles du jeune homme ; c’était venu tout seul, naturellement, et elle s’aidait des deux mains. Le sperme gicla rapidement. Elle avala la substance tiède et épaisse qui se déversait dans sa bouche ; son goût était différent des autres. Florence, surprise, le trouva presque agréable.


  — Tu vas voir, ma salope, Ahmed, il en a une encore plus grosse ! Tu t’es lavé, Ahmed ?


  Florence n’eut pas besoin d’entendre la réponse. Ahmed avait déjà forcé ses lèvres. Le gland lui laissa un goût âcre sur sa langue. L’odeur de transpiration dans les poils l’écœurait. Néanmoins, la taille de l’engin commençait à l’exciter. Il éjacula très vite ; Florence, toujours agenouillée, déglutissait lentement, un peu déçue, quand une voix la fit sursauter.


  — Putain, c’est pas vrai ! On peut plus chier tranquille dans cette taule ?


  Les mots prononcés en criant couraient le long des murs écaillés de la pissotière.


  — Voilà qui est très intéressant !


  C’était la voix de Rougemont. Florence se retourna et aperçut un homme très grand et très costaud, assis sur la cuvette des toilettes, le pantalon aux chevilles, et qui la dévisageait. Il était de race noire et son sourire carnassier révélait des dents d’une blancheur qui faisait ressortir la couleur de sa peau. Florence se sentit tirée par la main ; en déséquilibre, elle fut obligée de se déplacer à quatre pattes. Malgré ses protestations, sa tête heurta les genoux de l’Africain. Une odeur de merde fit frissonner ses narines. Instinctivement, sa tête se redressa ; elle sentit le froid de la faïence. Une main sur sa nuque, à la base des cheveux, lui soulevait le visage. D’une pression plus violente, l’homme l’attira vers ses couilles. Elle sentit son menton plonger dans le creux de la cuvette ; l’odeur était épouvantable. Elle ne savait si c’était celle du corps de l’homme où celle de sa merde qui était la plus forte.


  Le Noir était très puissant ; la poigne de fer qu’il exerçait sur la nuque de Florence faisait aller et venir le visage sur son bas-ventre, de telle sorte que la bouche frottait sur ses couilles. Cela dura un temps qui sembla interminable à Florence ; mais plus les secondes s’écoulaient, plus ses narines s’habituaient à l’odeur. L’ivresse aidant, elle fut saisie d’une curiosité folle. Comment était son sexe ? Gros, petit, moyen ?


  — Lèche-moi les couilles, salope ! Mouille bien, garce !


  — Vous me faites mal !


  — M’en fous, lèche  !


  So n visage était ballotté en tous sens par la main de fer du Noir. Elle avait l’impression d’avoir la tête enfouie dans la cuvette. Les couilles étaient lourdes, velues, et sa bouche avait des difficultés à gober chaque testicule comme on le lui demandait. Elle sentit qu’on lui tirait les cheveux en arrière pour qu’elle recule. Le type se dégageait pour se donner de l’espace. Elle s’aperçut alors que sa bite était proportionnée à sa voix et à ses couilles. Enorme. Une vraie matraque. Le Noir tenait sa queue de sa main libre, pour la présenter devant la bouche de Florence. Elle eut beaucoup de mal à la faire pénétrer.


  — T’en as jamais eu une comme ça, hein ! Salope, va !


  Sa forme noueuse, sa couleur noire, le gland débordant largement du prépuce rendaient la bite monstrueuse. Florence étouffait tant la barre lui remplissait la bouche. Elle la serrait à deux mains, et il en restait encore de chaque côté. Elle pompait comme elle pouvait la queue démesurée, sentant derrière elle un attroupement se former. En effet, les deux Arabes avaient appelé leurs copains ; elle entendait leurs commentaires. Cela l’excitait comme jamais elle ne l’avait été. Elle risquait de temps en temps un regard de côté, et voyait des jeunes hommes se branler au-dessus d’elle. Elle jouissait comme une folle.


  — Putain ! Vous avez vu ce qu’elle fait, les mecs ?


  — Putain, mais c’est fou d’avoir le feu au cul comme ça. Elle taille une pipe à un mec en train de chier ! J’y crois pas, j’hallucine !


  — Attends, je vais t’enfiler pendant que tu le suces. Attends, tu vas pas le regretter.


  Rougemont intervint.


  — Tu peux si tu as un préservatif !


  Florence se sentait dans un rêve. Un désir violent, incontrôlable, l’envahissait. Les mots de Rougemont la rassuraient, l’inquiétaient et la guidaient vers l’assouvissement de ses pulsions les plus abjectes. D’autres voix s’élevaient :


  — Putain, elle a même pas de culotte !


  — Ouais ! Regardez ! Elle est rasée.


  — Pour une salope, c’est une salope !


  Elle sentit une bite venir s’ajuster à l’entrée de son vagin ; elle se cambra pour faciliter la pénétration.


  — La garce, elle est trempée, les mecs. Putain, qu’est ce que tu as dans le cul ?


  — Répondez, Florence ! ordonna Charles.


  Le Noir à la bite monstrueuse desserra son étreinte.


  — J’ai un œuf. Oui… j’ai un œuf… dans… le… cul… Ne t’arrête pas, surtout !


  Florence se remit à sucer la grosse queue sans qu’on la force, et jouit au moment où elle sentit le préservatif gonfler en devenant brûlant dans son ventre. Un orgasme foudroyant la fit hurler. Les jambes tremblantes, le corps entier secoué de spasmes, elle gardait la bite dans la bouche.


  — A moi, maintenant je vais t’exploser le cul !


  — Non ! intervint Rougemont. Mais soyez chez Tony, rue Sainte, demain à quinze heures ; on vous y attendra. Vous pouvez quand même jouir dans sa bouche.


  Florence, comme dans un autre monde, entendait les réflexions des voyeurs :


  — Et nous, on peut pas la tirer ?


  — C’est pas juste.


  Elle sentit un liquide chaud l’envahir, elle avala, elle avait l’impression de ne pas cesser d’avaler tant le sperme s’échappait en abondance du membre impressionnant. Elle reçut au même moment sur le corps entier la semence des hommes qui se branlaient autour d’elle. Charles de Rougemont lui ordonna de poser sa tête à même le sol et de creuser les reins au maximum. Une fois dans la position désirée, il lui demanda d’écarter les fesses et de pousser. Elle reconnut à ce moment la voix de Germain, qui demandait à son patron s’il devait tirer sur la ficelle.


  — Juste ce qu’il faut. Elle expulsera l’œuf toute seule, devant tout le monde. Allez, Florence, vous n’êtes plus à ça près !


  Elle contracta ses abdominaux et sentit l’œuf s’engager dans l’ourlet de son anus. Un pet sonore fit rire l’assistance au moment où l’œuf tomba sur le carrelage. A sa grande surprise, elle eut un nouvel orgasme tant sa déchéance l’excitait. Elle resta là, dans sa posture bestiale, le trou du cul s’ouvrant et se refermant, agité de tremblements.


  Elle ne sut comment elle se retrouva dans sa chambre, épuisée, souillée, heureuse. Elle se souvenait vaguement d’une sortie mouvementée en remontant les marches, de l’intervention musclée de Germain qui avait calmé les esprits.


  Elle s’endormit et n’entendit pas la sonnerie du téléphone.


  CHAPITRE VI


  Sodomisée


  Quand Florence arriva à la bijouterie le lendemain, elle était tourmentée. A son réveil, elle avait eu hâte de se laver des souillures de la veille mais, au fur et à mesure qu’elle se préparait, elle devait admettre qu’elle avait découvert le plaisir à travers la soumission.


  La soirée de la veille lui revenait en mémoire par flashes. Elle sentit monter en elle un désir violent.


  Elle était mouillée ; pour la première fois de sa vie de femme, un besoin impérieux de se branler lui empourpra le visage. Elle ne se reconnaissait plus. Un jet d’eau glacée la ramena à la réalité : il ne fallait pas être en retard !


  Elle frappa à la porte du bureau de Rougemont. La voix de son patron la fit tressaillir.


  — Avez-vous bien dormi, Florence ?


  — Oui, monsieur.


  — Approchez-vous, Florence, et montrez-moi comme vous êtes obéissante.


  Le bijoutier s’était reculé et la dévisageait. Florence vint se placer comme dans un rituel bien établi, retroussant sa jupe, dégrafant son chemisier et découvrant ses seins. Une bouffée de chaleur l’envahit, comme dans sa salle de bains. La situation commençait à produire des effets qu’elle pouvait difficilement dissimuler.


  — Eh bien, Florence ! Le cahier ? Vous avez encore oublié de le remplir, n’est-ce pas ?


  — Oui, monsieur.


  — Combien de fois, au juste, Florence ?


  — Trois fois, monsieur !


  — Bien, ce n’est pas si grave, mais tout de même, cela fait trois fois. Qu’en pensez-vous, Florence ?


  — Cela mérite une punition.


  — Bien, Florence ! Je vois que nous sommes d’accord. Eh bien, le temps que Germain soit prêt, vous allez vous mettre au travail. Et n’oubliez aucun détail.


  La porte de derrière s’ouvrit ; Florence tenta de jeter un regard mais fut coupée dans son élan. Le cliquetis qu’elle entendit lui rappela la mallette qu’elle avait déposée au pied du bureau de son patron.


  — Ne vous retournez pas et continuez à écrire. Entrez, Germain et faites.


  Quelques minutes s’étaient écoulées, pendant lesquelles Florence avait résumé sur son cahier l’épisode de la veille. Elle en était à la séance dans la pissotière quand Germain noua sur ses yeux un bandeau et la déshabilla. Pas une seule fois, ses mains n’avaient effleuré sa peau. Elle essayait vainement d’en imaginer la raison, quand elle fut saisie par les poignets, menottée dans le dos et installée à genoux dans le fauteuil.


  — Allez, Germain, et je veux que le liquide soit tiède.


  Elle se souvint du contenu de la mallette et laissa échapper un cri.


  — Oh, non, pas ça ! Je vous en supplie.


  — Quoi ça, Florence ?


  — Oh non, monsieur ! Pourquoi me punissez-vous ? J’ai fait tout ce que vous me demandiez. Je vous en supplie, pas un lavement.


  — Pourquoi parlez-vous de punition, chère Florence ? Hier au soir, vous étiez bien excitée, vous avez même joui, il me semble. Pourquoi parler de punition alors que je m’efforce de vous faire découvrir des sensations nouvelles. Je vous punirai si vous le méritez ou si je le désire, mais ce sera, chère Florence, une vraie punition !


  Florence entendait autour d’elle des bruits bizarres, qu’elle n’arrivait pas à reconnaître ; cela augmentait son trouble. Elle pensa aux employés.


  — Mais, monsieur, et si les vendeuses ou votre fils…


  — Allons, Florence. C’est dimanche, aujourd’hui, la bijouterie est fermée. Tout comme elle le sera demain.


  Germain la courba sur le dossier du fauteuil où Rougemont avait l’habitude de recevoir ses clients. Elle resta dans sa position un temps qui lui parut interminable.


  — Voilà, monsieur, tout est prêt.


  — Eh bien, mon cher Germain, ne faites pas attendre plus longtemps cette jeune femme. Regardez comme elle est impatiente, elle frissonne.


  En effet, l’attente dans sa posture inconfortable et impudique avait eu pour conséquence un durcissement des tétons, que Florence, à sa grande honte, n’arrivait pas à dissimuler. Des picotements, une lourdeur dans le bas-ventre ajoutaient à sa confusion ; elle mouillait. Germain lui appliqua sur l’anus un lubrifiant épais et froid ; ce fut un soulagement. Elle sentit un doigt, puis un autre la fouiller, enfin un va-et-vient de toute la longueur des doigts. Quand Germain jugea les parois anales suffisamment assouplies, il lui enfonça la canule dans le rectum.


  — Voilà, monsieur. J’ouvre le robinet.


  Un liquide tiède lui envahissait le ventre. Au premier contact de la solution qui inondait ses intestins, elle ne put empêcher un tressaillement. Elle serra les fesses au maximum ; des gémissements s’échappaient de ses lèvres.


  — Augmentez le débit, il n’est pas suffisant.


  — Bien, monsieur !


  Florence sentait son ventre gonfler. Les encouragements de Charles devant ses gémissements et ses trémoussements la faisaient rougir. Mais, il fallait bien qu’elle en convienne, le poids dans son ventre l’excitait vraiment.


  — C’est bien, Florence, vous avez tout absorbé, comme une petite fille sage. Germain, retirez la canule, je vous prie. Florence, vous allez terminer de remplir votre cahier et vous garderez le liquide jusqu’à ce que vous ayez fini.


  Germain aida Florence à se redresser. Une fois debout, le poids du mélange qu’elle avait dans le ventre devint plus difficilement supportable, et le désir de l’évacuer lancinant.


  — Venez ici, je vous prie ; allons, dépêchez-vous !


  Florence, à tâtons, essayait de se mouvoir tout en serrant les fesses. Devant Rougemont, on lui détacha les mains et on lui débanda les yeux. Elle sentait son ventre gros comme celui d’une femme enceinte. C’est avec beaucoup de difficulté qu’elle parvint à se pencher sur le bureau. Les jambes écartées, dans sa position habituelle, elle commença à écrire, mais il lui était difficile de se concentrer. Absorbée par le travail, elle n’entendit pas siffler la badine.


  — Non. Pourquoi ? hurla Florence.


  — Je pense que dix coups seront suffisants afin de ne plus oublier de remplir le cahier ! Vous les compterez à haute et intelligible voix et vous remercierez, Florence.


  Les premiers coups s’abattirent sur les fesses. Comme le lui avait ordonné Rougemont, elle les comptait en contractant le plus possible son cul. C’est avec beaucoup de difficulté qu’elle parvint à remercier tant la douleur de la correction mêlée au désir de se soulager la tétanisait.


  — Ma chère Florence, ne vous avais-je pas prévenue ? Répondez !


  — Oui, monsieur.


  — Ai-je eu raison de vous corriger, Florence ?


  Le silence anxieux de la jeune femme énerva Rougemont. Un onzième coup de badine arracha la réponse.


  — Oui, monsieur. Je le méritais, mais permettez-moi de me libérer, je n’en peux plus.


  — Terminez d’abord votre récit. Vous ajouterez que vous avez été fouettée après un lavement et que la punition était méritée.


  Il se tourna vers son serviteur.


  — Germain, voulez-vous enfoncer ces boules de geisha dans le con de Florence pendant qu’elle termine son travail ? Elle appréciera d’être comblée.


  C’est avec la plus grande facilité que Germain fit disparaître les deux billes dorées dans la vulve de Florence qui, pour dissimuler son excitation et sa honte, émit quelques plaintes.


  — Je vous en supplie… C’est trop…


  Le serviteur s’énervait.


  — Elle est ruisselante de mouille, et cette salope voudrait nous faire croire qu’elle n’aime pas ça.


  Rougemont intervint.


  — Je vous en prie, Germain, ne vous ai-je pas déjà demandé de modérer votre langage ? Nous savons à quel point Florence cache ou tente de nous cacher son jeu. Germain, allez préparer la suite, je vous appellerai quand ce sera le moment. Allons, Florence ! Hâtez-vous et soignez le travail.


  Une fois le cahier rempli, Florence se redressa. Charles de Rougemont sonna Germain qui emmena Florence dans une salle d’eau située à l’arrière de bureau. Le contact de ses pieds sur le carrelage froid la fit trembler de tout son corps. Germain lui demanda de s’accroupir et de se soulager tout en maintenant levée la ficelle reliée aux deux boules, afin de ne pas la souiller.


  La libération de son ventre vint à bout de ses dernières résistances. Le jet sale et bruyant, qui sortait de ses entrailles devant Germain et Rougemont, la plongeait dans l’abjection la plus totale. Elle regardait le liquide impur s’écouler dans le bac à douche ; des pets incontrôlables, explosifs, sortaient en rafales de son cul béant. Elle était matée.


  Elle se laissa doucher, sécher, et doucher de nouveau sous les quolibets de Germain, qui ne la trouvait pas suffisamment propre. Pas un son, pas une plainte n’étaient sortis de sa bouche. Une fois apprêtée par Germain, c’est-à-dire séchée et menottée de nouveau, elle fut conduite dans le bureau de Rougemont.


  — Germain, nouez ce tablier autour des reins de Florence et faites-la asseoir en face de moi. Vous irez ensuite au 22, rue Sainte. Vous savez ce que vous avez à faire, mais avant, ayez l’obligeance d’apporter le déjeuner et posez-le sur le bureau.


  Florence, les yeux clos, attendait, perdue dans son angoisse. Elle sentit un objet froid au contact de sa bouche. Elle ouvrit les yeux sur une fourchette. Son patron la faisait manger. Il lui fallait avaler tout ce que Charles de Rougemont lui présentait. Il interrompait par moments sa besogne pour lui faire boire du vin ; le liquide dégoulinait le long de son menton. Au bout d’un moment, écœurée, gonflée, elle tenta de refuser mais dut se rendre à l’évidence : Charles de Rougemont ne cesserait pas avant de l’avoir jugé bon. C’est dans cet état que Germain, suivi de plusieurs invités, la retrouva. Florence, trop honteuse pour lever la tête, ne parvenait pas à distinguer le nombre de personnes dans la pièce. Elle reconnut tout de même le grand Noir qu’elle avait sucé la veille, dans les toilettes.


  — Comment vous appelez-vous, cher ami ? demanda le bijoutier.


  — Sandor ! Je m’appelle Sandor N’Diaye, je suis né à Dakar.


  Sa voix était imposante et, comme la veille, la jeune femme fut impressionnée. Sandor posa une main sur la nuque de Florence et de l’autre s’attarda dans sa raie du cul, forçant l’anus. Puis ses doigts plongèrent dans le con d’où pendait la ficelle.


  — Ah ! La salope. Elle a ses chtouilles ?


  — Répondez, Florence ! ordonna Rougemont.


  — Euh ! Non… c’est pas ça.


  Un coup de badine lui cingla les seins par le travers.


  — Je vous en supplie, ne me frappez pas, je ferai ce que vous voulez. Attendez, je réponds. Ce sont des boules. On m’a mis des boules dans le vagin.


  — Ouais, je les sens ! Ça te plaît, salope, d’avoir plein de trucs dans le con et dans le cul ? Hier, c’était l’œuf, non ?


  Florence, cette fois, s’empressa de répondre :


  — Oui, je crois que j’aime ça.


  Elle venait de s’entendre dire tout haut que les humiliations lui plaisaient. Elle n’en croyait pas ses oreilles. Comment elle, épouse parfaite et réservée, pouvait-elle devenir un jouet sexuel et éprouver un tel plaisir ?


  — N’avez-vous pas entendu, Florence ?


  Egarée, elle n’avait pas entendu l’ordre. Un nouveau coup de badine la marqua cruellement.


  — Non, excusez-moi. Que dois-je faire ? S’il vous plaît, dites-le-moi, pitié, ne me corrigez plus !


  — A genoux, salope !


  Le fait que l’ordre vienne du Noir lui donna l’impression que Charles l’abandonnait. Elle s’agenouilla et, sans qu’on le lui demande, déboutonna le pantalon de Sandor. Elle reconnut aussi les deux Arabes de la pissotière. L’Africain ne bandait pas, mais Florence fut surprise par la taille de son sexe au repos. Il puait. Elle dégagea le gland. Une odeur plus forte encore s’en échappa, écœurante de rance, où se mêlaient un goût d’urine et de négligé. Elle s’en approchait en arrondissant les lèvres, quand Rougemont intervint.


  — Vous allez lécher lentement, doucement, en humectant bien votre langue de salive.


  Florence obéit. Comme la veille, l’odeur la grisait. Les boules l’excitaient ; sa respiration trahissait son émoi. Elle sentait la mouille engluer les lèvres de sa chatte. L’homme bandait dur sous ses coups de langue. Ses lèvres malaxaient les couilles, son visage se perdait entre les jambes du Noir où persistait une odeur troublante. N’y tenant plus, elle finit par gober la bite, s’étouffant à cause de la dimension monstrueuse. Elle était subjuguée par la colonne de chair noire qui donnait l’impression de grossir sans cesse. Elle appuyait sa joue sur la queue, la calant contre l’abdomen. Avec délectation, elle sentait le sang affluer. Pour conserver son équilibre, elle écartait largement les cuisses et cambrait les reins. Elle offrait un spectacle dont elle imaginait l’obscénité.


  — Par toutes les putains ! Qu’elle est belle, la garce ! Quel cul ! Arrête, je vais te bourrer, grosse chienne !


  Le Noir se dégagea et fit basculer Florence sur l’accoudoir du fauteuil qu’il venait de rapprocher. Il tenait Florence d’une main par les cheveux ; de l’autre, avec le pouce et l’index, il ouvrait l’anus. Il y présenta sa bite. La première poussée la fit pénétrer de deux ou trois centimètres. Florence se sentit écartelée mais, à sa grande surprise, elle ne souffrait pas, elle ressentait un simple picotement. La deuxième poussée la déséquilibra ; dans sa tentative pour se rétablir, elle vint s’empaler jusqu’à la garde sur le sexe de l’homme, et laissa échapper un cri déchirant.


  — Attends, ma salope, je vais te branler ! Je vais te faire reluire la chatte ! Pour sûr, t’as jamais dû en avoir d’aussi grosse dans le cul, hein ?


  Sandor, tout en agaçant le clitoris, s’amusait à faire descendre les boules au bord du vagin, à les frotter contre les petites lèvres. Puis, il les relâchait pour qu’elles soient happées par les contractions. Florence haletait de plus en plus fort, tout en répondant comme elle pouvait aux questions du Noir.


  — Oui, c’est la première.


  — La première aussi grosse ou la première fois que tu te fais enculer, espèce de garce ?


  — Les deux ! Mais c’est bon !


  La bite qui lui remplissait le cul, le va-et-vient des boules, les doigts qui lui pinçaient le clitoris… elle se mit à hurler de plaisir ! Mais, à ce moment précis, la main, se refermant plus violemment dans ses cheveux, lui souleva la tête. Et elle sentit une nouvelle queue contre son visage.


  — Allez, suce en même temps ! Je te garantis que tu vas pas regretter d’avoir rencontré Sandor !


  Sans hésitation, elle goba le sexe du premier Arabe. Celui-ci était de taille plus modeste mais très dur. Elle suçait comme une folle, sans retenue ; l’homme, derrière elle, allait et venait dans son rectum tout en continuant à la branler.


  — Ahmed, viens, toi aussi ! Elle peut en sucer deux, cette salope !


  Florence passait d’une queue à l’autre avec un plaisir qu’elle ne pouvait cacher. Pour la première fois de sa vie, elle était sodomisée. Et après la petite douleur qui avait suivi la pénétration, elle jouissait comme une folle, sentant le frottement du vit énorme contre ses parois rectales. Elle en était suffoquée. Ils déchargèrent tous ensemble. Florence était épuisée, défaite, obscène ; le foutre dégoulinait de sa bouche et de son ventre.


  — Nettoie tout ça ! ordonna Sandor, secouant son bâton visqueux devant le visage de Florence.


  Obéissante, elle nettoya la bite qui venait de sortir de son cul. Elle s’effondra à même le sol, dans un râle, laissant son corps ouvert s’enfoncer dans un tourbillon de sensations. La pièce se vida en silence. Florence vit partir ses amants, suivis de Charles et de Germain. Elle se lova dans le fauteuil et s’endormit.


  CHAPITRE VII


  Au service des gars du chantier


  Quand Florence s’éveilla, la pièce était vide. A ses pieds, sur des vêtements, un mot était griffonné. « Soyez prête à dix-neuf heures trente, ou disparaissez à jamais. »


  Elle regarda sa montre. Il était dix-huit heures ; elle se demandait comment elle avait pu dormir si longtemps. Son cœur battait à tout rompre dans sa poitrine. Elle avait enfin la possibilité de fuir ce lieu ; pourtant, à ce moment précis, elle n’en éprouvait plus le désir. Elle se sentait bien. Pour écarter de son esprit la possibilité de fuir, elle se raccrocha aux recommandations d’Henry.


  Elle se doucha dans la pièce contiguë au bureau. Elle put constater que l’énorme verge qui l’avait empalée n’avait pas laissé de meurtrissures. Son anus ne la faisait pas souffrir et s’était même resserré. Les boules de geisha avaient été retirées. Une fois lavée, il ne restait aucune trace de la folie qu’elle venait de vivre. Cette constatation la rassurait et l’intriguait à la fois.


  Elle revint dans le bureau ; les vêtements qu’on lui avait préparés étaient posés sur un sofa. Elle s’habilla. Elle passa un chemisier en popeline noire, transparente, puis une jupe noire, plissée, très courte, qui couvrait à peine ses fesses et son pubis. Elle noua un petit tablier blanc et enfila une paire de chaussures à talons hauts. Elle se regarda dans la glace, elle se sentait ridicule et vulgaire dans l’accoutrement d’une petite bonne. On lui avait laissé une boîte de maquillage pour se farder ; elle s’appliqua comme elle savait le faire. Elle avait du mal à imaginer ce que Rougemont avait dans la tête en l’habillant de cette façon.


  Elle s’assit dans le fauteuil. Il ne restait qu’à attendre. Sa pensée flottait. Elle se sentait étrangère à elle-même, malheureuse et heureuse à la fois. C’était Charles de Rougemont le responsable de l’étonnante alchimie qui se passait dans sa chair. Elle s’interrogeait. Il ne l’avait pour ainsi dire jamais touchée ; jamais, il n’avait profité d’elle alors qu’il en avait eu la possibilité. L’entrée de Germain coupa court à ses réflexions.


  — Venez, le patron vous attend.


  Il prit Florence par le bras et l’emmena à la voiture qui les attendait dehors. Le trajet dura longtemps ; pas un mot ne fut échangé. Sans l’odeur sucrée et envoûtante de son parfum, Florence aurait pu douter de la présence de Rougemont. Quand la voiture s’immobilisa enfin devant un grand mas provençal du XVIIIe siècle, il rompit le silence :


  — Vous allez être introduite dans un monde que vous ne connaissez pas, Florence. C’est votre choix. Vous savez mes dépravations ; c’est en toute connaissance que vous me suivez. Est-ce bien cela ?


  — Oui, monsieur !


  Charles l’aida à descendre de la voiture. Ils se trouvaient en pleine campagne. Le corps principal de la bâtisse avait été restauré, mais les ailes étaient en travaux. Ils se dirigèrent vers un Algeco attenant à une grange légèrement éloigné du mas. Germain frappa à la porte.


  — Entrez !


  Charles précéda Florence, qui entra à son tour, suivie de Germain.


  — Bonsoir, monsieur de Rougemont.


  Florence tressaillit. L’homme, qui venait de saluer, s’était levé pour les accueillir ; il devait mesurer deux mètres. C’était un colosse dont les cicatrices sur le visage et le nez cassé laissaient deviner le passé agité. Il devait avoir une quarantaine d’années et s’exprimait avec un léger accent.


  — Bonsoir, Kurt ! Florence, je vous présente le responsable du chantier, et votre patron pour quelques jours.


  Puis, sans plus se soucier de Florence, Rougemont s’adressa au contremaître.


  — Mon cher Kurt, j’espère que voilà la solution à tous vos problèmes. Florence m’est toute dévouée. Vous pouvez compter sur sa soumission la plus totale pour régler vos soucis concernant les conditions de vie de vos ouvriers.


  — Bien, monsieur de Rougemont.


  Florence s’était appuyée contre la cloison tant ce qu’elle entendait la dépassait et la terrorisait. Charles prit congé de Kurt et s’adressa à la jeune femme sur un ton d’extrême sévérité.


  — Florence, pendant trois jours, vous serez aux ordres de Kurt. Il aura sur vous tous les droits. Je vous conseille de vous montrer docile ; il n’est pas homme à se laisser aller à des élans de tendresse. Ce serait même le contraire !


  Le contremaître éclata de rire en signe d’acquiescement. Florence était morte de peur ; mais, paradoxalement, elle se sentait attirée par la nouvelle aventure, comme s’il ne s’était agi que d’un rêve.


  — Au revoir, Florence !


  Germain, qui n’avait pas prononcé un mot, ainsi que Rougemont sortirent de la caravane de chantier. La jeune femme entendit la voiture démarrer, puis s’éloigner. Seule en face de Kurt, qui venait de s’asseoir, elle essayait de cacher sa nudité, la main gauche sur sa poitrine, la droite tirant sur sa jupe plissée. Elle sentait monter un sentiment de panique mais le chef de chantier l’interpella.


  — Commence par me servir une bière. Elles sont dans le frigo, à gauche. Ne plie pas les genoux, penche-toi, que je vois un peu comment t’es gaulée !


  Florence obéit, dépassée par ce qu’il lui arrivait. Sachant que la position découvrirait ses fesses, elle en fut tout excitée malgré elle. Elle s’en voulait de ne pouvoir réfréner ses pulsions malsaines. Mais plus elle essayait, plus son bas-ventre s’alourdissait. Les mots de Kurt, son langage vulgaire, son tutoiement, au lieu de la révolter, la troublaient dans sa chair.


  — T’as un beau cul, ma foi ! Mais est-ce que tu sais t’en servir ?


  Devant le silence de la jeune femme, Kurt haussa le ton.


  — Dis ! T’as pas compris ce qu’il a dit, le patron ? Alors, avec moi, faut pas rigoler ! Tu réponds quand je te parle ! Sinon…


  Le contremaître avait levé la main et l’agitait dans le vide.


  — Je ne sais pas, monsieur, je crois ! s’empressa de répondre Florence.


  — Allez, bouge ! Amène-moi cette bière, et fais en sorte que je te voie bien !


  — Oui, tout de suite, monsieur !


  Florence posa la bouteille sur le bureau et attendit de nouveaux ordres. Kurt porta le goulot à sa bouche sans la quitter des yeux. Il but sa bière d’un trait et rota bruyamment.


  — Bon, viens me montrer ce que tu sais faire !


  Il s’était reculé avec son fauteuil. Après avoir défait le premier bouton de son jean, il écarta les pans de sa braguette, faisant sauter les autres pressions. Il était nu sous l’étoffe. Florence s’agenouilla devant lui. Elle prit délicatement le sexe dans sa main. Il était de taille modeste, comparé à celui de Sandor, et il ne bandait pas. Elle tira pour le dégager des poils blonds. Elle était surprise par la blancheur de la peau de Kurt et par le rose tendre de son gland. A peine l’avait-elle effleurée de ses lèvres, que la bite se mit à grossir. Florence la goba, s’appliquant à lui donner plus de vigueur. Elle laissait couler un peu de salive le long des veines bleutées puis, d’un coup de langue, elle la récupérait et recommençait l’opération. La queue était inodore, comme le corps du contremaître.


  — Allez, ça suffit pour l’instant ! Tu suces bien, voyons le reste, redresse-toi et présente-moi ton cul !


  Florence, sans dire un mot, rouge de honte, se mit de dos et souleva sa jupe, dévoilant ses fesses nues, encore marquées par les coups de badine. Kurt ne prononçait pas un mot, regardant les globes de chair blanche, subjugué par la beauté du cul à sa disposition.


  — Tourne-toi, et dis-moi pourquoi on t’a fouettée. Putain, tu t’es rasé la chatte ! T’es vraiment une belle salope !


  — On m’a obligée, je vous en supplie.


  — Je t’ai déjà dit que j’avais horreur de répéter, alors, tu te décides ?


  — J’avais oublié mon cahier ; monsieur de Rougemont m’a punie !


  — T’es quand même une belle salope. Bon, je vais t’expliquer ce que t’auras à faire.


  Kurt s’était levé, le sexe en érection, et avait placé sa main dans la raie des fesses de Florence. Il la poussait vers la fenêtre.


  — Tu vois la grange, au fond ? C’est la cantine et le dortoir des ouvriers. Tu devras préparer le café le matin et servir les repas qui sont livrés vers onze heures et vers vingt heures, le soir. Tu seras leur Madelon.


  Kurt éclata d’un rire gras. Il continua, tout en tripotant les fesses de Florence, à donner les derniers détails. Elle aurait également en charge le ménage et devrait être très gentille avec les gars du chantier. Kurt dégagea sa main et lui tapota le cul d’un air entendu. La jeune femme tressaillit d’effroi.


  — Mais, combien sont-ils ?


  — Dix. De toutes les races. Mais t’es pas raciste, d’après ce que je sais.


  Florence se liquéfiait. Charles et Germain n’étaient pas là ; leur absence lui pesait. Kurt la bouscula.


  — Dis, tu crois pas que tu vas rester là sans rien faire ! Amène-moi encore une bière !


  A peine s’était-elle baissée que la main du contremaître plongeait entre ses jambes. Il massait ses lèvres trempées de mouille, enfonçant deux doigts dans son vagin et ponctuait ses gestes de paroles obscènes.


  — On voit que t’aimes la queue ! T’es une vraie pute, t’as la moule qui dégouline, j’en ai plein les doigts, regarde !


  — Je vous en prie, je vous en supplie, je ne suis pas comme ça !


  — Tais-toi. Pendant que je t’encule, je veux voir si ton cul est aussi doux qu’on me l’a dit.


  Kurt avait posé sa main libre sur les reins de Florence et pesait pour qu’elle se cambre au maximum. Il la pénétra facilement, lui tirant un râle. Il avait une queue longue et fine qu’il faisait entrer et sortir régulièrement, pour bien frotter les parois anales. Florence allait au-devant du sexe qui la fouillait. Elle ondulait du bassin et écrasait ses fesses sur le ventre de Kurt. Un orgasme la foudroya.


  — Ben, ma salope ! Y vont se régaler ! Allez, nettoie ma queue !


  Florence tomba à genoux et suça avec application la bite tendue. Elle avait encore la bouteille de bière à la main et s’attendait à devoir avaler le sperme. Il lui ordonna d’arrêter et de s’allonger sur lui. Il s’était couché sur le sol et attendait qu’elle le chevauche.


  — Je veux goûter ton con, maintenant. Remue bien !


  La petite pièce était envahie par les bruits de succion du vagin trempé de Florence. Elle s’agitait, le corps inondé de sueur, quand Kurt lui prit la bouteille qu’elle serrait dans sa main. Il la fit rouler lentement le long de la colonne vertébrale, s’attarda dans le creux des reins puis l’insinua dans le sillon fessier. La fraîcheur du verre fit frissonner la jeune femme qui essaya de protester. L’homme présenta la bouteille à l’entrée de son anus. Ses sphincters, irrités par la précédente sodomie, s’étaient relâchés et avaient déjà accepté le goulot. Kurt enfonçait la bouteille sans se soucier des plaintes de la jeune femme. Elle hurla de jouissance quand ses muscles se refermèrent sur la partie étroite. Son corps était secoué de spasmes ; elle agitait la tête en tous sens. L’homme jouit, inondant de foutre épais le con de la nouvelle servante. Il retira le godemichet improvisé, puis l’aida à se relever. Il ricana.


  — Au boulot, petite garce, et t’avise pas d’aguicher les hommes !


  Florence et Kurt traversèrent le pré qui séparait l’Algeco de la grange. Quand ils pénétrèrent dans la pièce surchauffée par une cuisinière à bois, il y eut un silence de cathédrale. Tous les visages se tournèrent vers la jeune femme et le contremaître.


  — Je vous présente la nouvelle bonne. Comme vous pouvez le constater, j’ai tenu compte de vos revendications. Elle s’occupera du ménage et vous servira. Je compte sur vous pour l’apprécier. J’espère que notre chantier sera terminé dans trois jours. Messieurs, je vous souhaite une bonne soirée. Quant à vous, Florence, soyez sage avec ces messieurs !


  La salle éclata de rire. Le silence retomba quand la porte se referma derrière le contremaître. Florence, dans l’embrasure, ne savait que faire. Elle était terrorisée par les regards qui la dévoraient. Elle essaya de se donner bonne contenance et se dirigea vers la cuisine. Elle n’ignorait pas qu’elle dévoilait ses fesses à dix hommes qui n’avaient pas vu de femme depuis longtemps. Une chaleur intense monta à ses tempes. Une lutte se jouait dans sa tête. Comment pouvait-elle être excitée par sa situation avilissante et risquée ? Vaquant au milieu des plats et casseroles, elle jetait de temps en temps un œil dans la salle. Ils étaient attablés devant leur verre de vin et la regardaient. Peu à peu, les conversations reprirent. Elle en était le centre. Il y avait deux groupes distincts. Aux accents, elle reconnut quatre Portugais auxquels s’étaient mêlés un Noir et cinq Turcs.


  Florence posa les assiettes, les couverts, les verres propres sur un chariot et pénétra dans la salle principale pour dresser la table. A nouveau, le silence se fit. Elle n’osait regarder les ouvriers, mais l’odeur de transpiration était suffocante. Leur condition de vie frisait l’insalubrité. Elle retourna à la cuisine et revint avec une grande marmite contenant le repas du soir. Elle les servit l’un après l’autre et put les regarder un instant. Ils étaient négligés, les ongles sales, et avaient gardé leur bleu de travail. Ils ne parlaient pas français entre eux. Ils mangèrent tout de suite. Elle leur servait le vin ou, à nouveau, du ragoût quand ils avaient terminé. Elle ne vit pas que le verre du plus âgé des Portugais était vide.


  — Alors, tu me sers pas, moi !


  — Si, si, je vous prie de m’excuser !


  Elle se précipita pour le servir. Quand elle fut à sa hauteur, elle reçut une claque magistrale sur le bas des fesses.


  — Quand j’aurai fini, tu viendras me montrer ton cul, pour que je t’apprenne à pas m’oublier !


  Florence était bouleversée. Elle sentait peser sur elle une menace qui la dégoûtait et pourtant, en même temps, elle éprouvait un plaisir malsain. Quand ils eurent terminé, elle débarrassa la table. Seuls les verres et le vin restaient devant les ouvriers. Elle avait presque terminé quand passant près du vieux Portugais que le vin avait éméché, elle fut saisie par le poignet. Il la coucha sur ses genoux et dévoila le cul à toute l’assistance.


  — Vous avez vu cette petite pute ? Elle porte pas de culotte et elle se permet de pas me servir. Tu m’oublieras pas de sitôt !


  Il fessa de sa main calleuse les lobes bien blancs. Il ne lésinait pas sur les coups ; les cris de Florence ne semblaient pas l’émouvoir. Les autres s’étaient levés et formaient un cercle autour de la chaise. Quand la correction fut terminée, les fesses de Florence étaient brûlantes. Elle restait là, sur les genoux du Portugais, attendant un ordre. Elle sentait, à travers le pantalon, le sexe tendu de l’homme, que la correction avait excité.


  — Allez, termine ton travail, on verra après !


  Florence se dressa ; au même instant la porte s’ouvrit, et Kurt entra :


  — Je vois que tu n’as pas perdu de temps !


  — Oh non, monsieur, ce n’est pas ce vous croyez.


  Le contremaître, qui avait fendu le cercle, souleva la jupe de Florence.


  — Et ça, c’est quoi ? Tu vas pas dire que tu ne l’as pas mérité ? Regardez, vous autres, elle est tout excitée par la fessée !


  Il exhiba les deux doigts qu’il venait de plonger dans la vulve de Florence. La jeune femme était cramoisie. Kurt lui ordonna de terminer le ménage en gardant sa jupe soulevée, il choisissait des mots blessants.


  — Montre-leur que t’es une cochonne et que t’aimes le cul ! Montre-leur que t’es qu’une chienne en chaleur !


  Les ouvriers commentaient la scène à haute voix. Florence les entendait comme dans un rêve, elle était hors d’elle-même, dans un monde étrange où plus rien n’avait d’importance. Elle ne se révoltait pas ; au contraire, elle acceptait avec volupté d’être maltraitée. C’est avec impatience qu’elle attendait d’être soumise et souillée par les hommes ivres, assis tous en cercle.


  Elle terminait la vaisselle, n’osant regarder derrière elle, quand elle sentit une présence dans son dos. Elle se retourna promptement, et ne put retenir un cri de peur en voyant le Noir, les yeux injectés de sang, la fixer en se caressant la queue.


  — Y paraît que t’aimes ça, la pine, alors laisse tomber tes assiettes, et viens t’occuper de nous !


  — Ouais, c’est ça, Youssouf, amène-la ici !


  Youssouf, que le cri de Florence avait vexé, la prit par les cheveux et l’emmena vers la table, sur laquelle il l’obligea à monter. Kurt, à l’écart, souriait. Voyant que les choses se précipitaient, il posa à côté de la jeune femme une grosse boîte de préservatifs.


  — Si vous la baisez, enfilez ça d’abord !


  Florence attendait, les yeux baissés. Les hommes s’étaient regroupés autour d’elle et avaient sorti leur sexe. Quand elle leva la tête, elle eut d’elle-même l’image fugitive d’une bête prise au piège ; cela l’excita follement. Elle se mit à quatre pattes et avança le visage vers les bites des ouvriers. Leurs membres étaient de tailles différentes ; les uns bandaient déjà, d’autres pendaient mollement sur les couilles. Mais tous émettaient un parfum grisant d’urine, de sperme séché et de savon bon marché. Certaines odeurs étaient réellement fétides mais, loin de la repousser, elles l’attiraient irrésistiblement.


  Abdulah, le jeune Turc qui avait la plus grosse queue, après s’être fait sucer, alla chercher sa paillasse dans le dortoir et l’étala dans la salle. Florence, comme une somnambule, descendit de la table et s’agenouilla sur le matelas puant la transpiration et la crasse. Elle continua à sucer et à branler les sexes autour d’elle. Elle était sur un nuage. Des inconnus la caressaient, des doigts exploraient ses orifices. Et elle se laissait faire, allant même au-devant de leurs désirs, tendant ses reins ou ses seins.


  Quand Youssouf, la bite tendue, s’allongea à ses côtés, elle l’enjamba et s’empala sur la colonne de chair noire. Elle s’activait, tout en continuant avec sa bouche et ses mains à exciter les autres queues. L’atmosphère était chargée d’un parfum violent de sexe, de vin, de sueur qui rendait la scène irréelle. La jeune femme, en proie à une jouissance inconnue, se prêtait à tous les caprices. Abdulah menait la danse.


  — Dis, Youssouf, retourne-la. Comme ça, je pourrai l’enculer pendant que tu la baises !


  — On va lui exploser la pastille, à cette salope !


  Florence, qui venait de recevoir la première giclée de sperme dans la bouche, se déplaça selon les directives du jeune Turc. Elle tendit les fesses après s’être fait pénétrer par Youssouf. Elle souffrit de la ruée d’Abdulah, mais son cul, lubrifié par le foutre de Kurt, accepta rapidement la bite imposante.


  — Ça te plaît, hein, salope ! Tu l’aimes, ma queue, attends que j’y mette une petite rallonge !


  Les propos obscènes achevaient d’exciter Florence qui gémissait de plaisir. Elle recevait du sperme de toutes parts. Elle se tétanisa quand elle sentit gonfler et chauffer les préservatifs dans son con et dans son cul. L’orgasme la foudroya ; elle se laissa tomber comme une marionnette sur la paillasse.


  CHAPITRE VIII


  Les livreurs


  Quand elle s’éveilla, il faisait encore nuit. Elle était glacée par l’humidité de la pièce. A ses côtés, Abdulah dormait. Elle se leva, prise d’une envie pressante. Elle cherchait les toilettes en vain, quand un réveil sonna. Prise de panique, elle courut vers la paillasse et tomba nez à nez avec le jeune Turc qui venait de se lever.


  — Dépêche-toi, va préparer le café !


  Il lui tapota les fesses en signe de possession. Le local s’anima. Florence, toujours nue, était dans la cuisine et préparait le café, les bols, cherchant avec angoisse l’emplacement de chaque objet. Elle finit par y arriver et déposa enfin le déjeuner sur la grande table. Elle était toujours taraudée par son envie d’uriner, mais n’osait rien demander. Elle attendait avec impatience que les hommes soient partis pour chercher les toilettes.


  Pendant que les ouvriers prenaient leur petit déjeuner, Florence, dans la cuisine, s’était servi une tasse de café. Elle regardait discrètement les hommes qui l’avaient fait jouir, la veille. Elle était abasourdie. Comment pouvait-elle en être arrivée là ? Elle se sentait à la fois prisonnière et complice ! La notion de temps lui revint en mémoire, elle s’inquiéta alors pour son mari et pour ses parents. De grosses larmes roulèrent sur ses joues. Comment allait-elle se sortir de là ? Quand elle vit s’approcher Youssouf et Abdulah, elle sentit un poids dans son ventre.


  — A ce soir, petite pute, t’inquiète, y en a encore dans les couilles !


  Le Noir prit sa braguette à pleine main et la secoua vulgairement. Le jeune Turc, lui, prit Florence par la taille, l’attira et posa ses lèvres dans son cou. Il lui murmura à l’oreille qu’elle n’avait pas à avoir peur, qu’il serait là.


  Une fois seule, Florence se remit à la recherche des toilettes et d’une salle de bains. De toute évidence, il n’y en avait pas ; elle dut se résigner à sortir pour satisfaire des besoins naturels. Elle venait à peine de s’essuyer quand un rire gras, qu’elle reconnut immédiatement, la fit sursauter.


  — Alors, pour une bourgeoise, quel effet ça fait, de chier dans la nature ?


  Kurt, debout devant elle, la toisait. Florence, interdite, n’osait bouger, morte de honte, toujours accroupie et les yeux baissés.


  — Putain, à voir ta crotte, qu’est-ce que t’as dû te prendre dans le cul, hier soir ! Non ?


  — Je vous en prie, ne m’humiliez pas davantage ! supplia Florence écarlate.


  — Va me servir un café chaud, j’ai des instructions pour toi de la part de Rougemont !


  La jeune femme se leva et courut rapidement vers le local. Elle remplit une tasse et la déposa sur la grande table. Elle attendit docilement l’arrivée du contremaître. Quand il pénétra dans la pièce, après avoir fermé la porte à clef, il ne put retenir un cri de suffocation.


  — Ça pue, ici ! Comment peuvent-ils vivre dans cette crasse !


  Il se laissa tomber sur une chaise.


  — Rougemont veut que cette pièce soit propre comme un sou neuf et que les hommes soient contents. Dans la matinée, on t’apportera des draps propres ; pour le reste, à toi de te débrouiller. Maintenant, approche un peu !


  Kurt avait passé sa main sous la jupe de Florence, et du tranchant, massait la vulve et l’intérieur des fesses. La jeune femme tenta de protester en disant qu’elle n’avait pas eu le temps de se laver. Elle le supplia d’attendre qu’elle ait fait un brin de toilette. Mais l’homme continuait son massage intime ; les chairs commençaient à s’attendrir et à s’humecter de mouille, dégageant une forte odeur d’iode et de caoutchouc. Les commentaires de Kurt torturaient Florence.


  — C’est pas la peine de me dire que tu t’es pas lavée. T’as la chatte toute poisseuse et puante. Tiens, sens ça !


  Il retira sa main et la glissa sous le nez de Florence.


  — Je vous en prie, dites-moi ce que vous voulez, et je vous obéirai. Mais pas ça, j’ai trop honte !


  Kurt se redressa, plongeant ses yeux dans le regard apeuré de la jeune femme. Il la retourna et la plaqua sur la table. Il sortit sa queue dure de son pantalon et la plongea dans le con béant. L’odeur devint plus tenace.


  — Tu le sens, ton con, petite salope ! A ton cul, maintenant !


  Il força l’étroit conduit lubrifié par le massage précédent.


  — T’es vraiment qu’une chienne, ça rentre comme dans du beurre. T’aimes ça, en plus, je le sens !


  Florence, émoustillée par les propos obscènes de Kurt, se laissait aller au plaisir. Elle jouissait de sa dépravation. Et quand le contremaître lui ordonna de le sucer, elle le fit sans hésitation, accueillant goulûment sa semence chaude et épaisse. Quand Kurt l’abandonna sur le pas de la porte, il lui cria que Charles avait exigé qu’elle ne se lave pas et qu’elle reste souillée jusqu’à ce qu’on vienne la chercher.


  — Mais…


  — Il n’y a pas de mais ! T’es là pour obéir, un point c’est tout !


  Une fois seule dans la pièce d’une saleté repoussante, Florence, toujours troussée, le con et le cul poisseux, retrouva ses esprits. Elle essaya de se concentrer et de réfléchir à sa situation. Plus les images des derniers jours se bousculaient dans sa mémoire, plus son bas-ventre s’alourdissait. Elle décida de s’abrutir dans le ménage. Elle se mit à nettoyer la grande pièce avec une volonté dont elle se serait crue incapable. Elle, que les tâches ménagères rebutaient, se transforma en fée du logis. Elle trouvait un exutoire à s’épuiser à faire reluire le local.


  Il n’était pas loin de midi quand un camion de livraison s’arrêta devant la porte. La salle commune était méconnaissable ; Florence, échevelée, essaya de se rajuster, d’être présentable et de cacher au mieux sa nudité. Deux livreurs descendirent du véhicule et déposèrent sur la longue table de ferme une pile de draps blancs et une cantine mobile contenant les repas du soir et le vin.


  — Bonjour, c’est bien ici qu’on doit livrer tout ça ?


  — Oui ! Laissez tout là, je le placerai moi-même.


  — C’est bien trop lourd, montre-nous la cuisine, on va au moins déposer la cantine.


  Florence regarda les deux hommes ; le tutoiement l’avait choquée. Mais elle n’arrivait pas à déceler s’ils avaient été informés par Kurt ou Rougemont de sa situation. Celui qui parlait semblait être le patron. Il devait avoir entre vingt-cinq et trente ans ; petit et râblé, il montrait fièrement ses muscles que son débardeur ne cachait pas. Son employé était beaucoup plus jeune. Il devait avoir tout au plus dix-huit ans ; sa silhouette fluette contrastait avec celle de son chef.


  Florence restait immobile face à eux, pour ne pas dévoiler sa nudité sous sa petite jupe noire. Elle étendit le bras, indiquant la direction de la cuisine.


  — C’est là.


  — Tu nous sers un verre, on meurt de soif avec cette chaleur.


  — Que voulez-vous boire ? Il n’y a pas grand-chose, voulez-vous un peu de vin ?


  — Avec de l’eau très fraîche, s’il te plaît.


  Florence prit deux verres, la bouteille de vin et servit précipitamment les livreurs, trahissant par là son émotion et sa gêne.


  — T’as pas envie qu’on s’éternise ! On a compris. Putain, t’as vu Antoine, j’sais pas pour qui elle se prend, mais pas un sourire et presque elle nous met à la porte. On en parlera au proprio, tu sais, le bijoutier.


  Florence était blême ; Antoine ne la quittait pas des yeux. Il ne pouvait pas ne pas avoir deviné sa crainte quand son chef avait fait allusion à Rougemont.


  — Je vous en supplie, ne lui dites rien !


  — Tu fais moins la fière ! On est sympas, tu nous sers encore un verre, mais avec des glaçons et un sourire, cette fois. Et on dira rien… pas vrai, Antoine ?


  — Non, bien sûr ! Mais ne restons pas trop, Eric, on a du boulot !


  Le jeune homme était fasciné par Florence ; son chef s’en aperçut et se mit à plaisanter lourdement.


  — Tu les aimes au berceau ! Regarde, t’as fait une touche avec mon apprenti !


  Le jeune homme ne savait plus où se mettre, et Florence, revenue avec des glaçons, essayait de cacher au mieux sa nudité et son odeur. Elle venait de leur servir le deuxième verre et s’apprêtait à reculer, quand le plus petit la prit par le bras.


  — Alors, et ce sourire ?


  Il l’attira à lui et chercha à l’embrasser. Florence détourna le visage. Vexé, Eric la jeta dans les bras de son employé qui la rattrapa de son mieux. Florence, dans le mouvement, avait senti sa jupe voleter et sa nudité se dévoiler.


  — La garce… elle est à poil… Putain, tiens-la bien, Antoine !


  Eric avait déjà baissé son short et massait son sexe pour le faire bander. Florence apeurée était restée dans les bras du jeune homme. Elle ferma les yeux quand elle sentit les mains d’Eric lui écarter les fesses.


  — Pouah ! T’es pas lavée depuis quand ? P’tain, c’est pas vrai !


  Florence, morte de honte, s’était détachée des bras d’Antoine, et restait prostrée devant les deux livreurs. Antoine sortit le premier et monta dans l’estafette, suivi d’Eric. Florence se mit à sangloter doucement. Elle n’arrivait pas à savoir si elle avait horreur d’avoir montré à ces deux hommes sa condition, ou si elle avait honte de se sentir frustrée de ne pas avoir été baisée. Elle sentait une faiblesse dans son ventre, qui la brûlait et la culpabilisait.


  Le véhicule démarra, faisant crisser ses pneus au bout du chemin. Florence vit le camion faire demi-tour et revenir s’immobiliser devant la porte d’entrée.


  — Viens ici, espèce de petite pute !


  C’était la voix d’Eric.


  — Antoine ne croit pas que t’es qu’une grosse salope d’allumeuse et que t’as la moule rasée et que tu pues ! Viens ici, tu vas lui sortir la queue et le sucer, comme ça, il aura plus de doute ! Dépêche-toi où je viens te chercher et tu le regretteras !


  Florence s’approcha de l’estafette ; la portière était grande ouverte du côté d’Antoine. Il la dévisageait gravement et semblait plein de compassion pour la jeune femme. Elle hésitait, le visage à la hauteur de l’entrecuisse du jeune homme. Elle avait plongé son regard dans ses yeux, mais la voix d’Eric claqua comme un coup de fouet.


  — Déculotte-le et suce-le ; je vais pas me répéter, putain de Dieu ! Et pendant ce temps, je me branlerai sur ton cul de pétasse !


  Eric était descendu du véhicule et se trouvait derrière Florence.


  — Tu te décides ?


  Il avait soulevé sa jupe d’une main et, de l’autre, l’avait attrapée par les cheveux, poussant son visage contre le bas-ventre de son employé.


  — Et toi, tu me crois toujours pas ? Attends !


  Il s’était légèrement écarté ; bousculant Florence, il montra à Eric la chatte épilée.


  — Et ça ! Qu’est-ce t’en dis ? C’est pas une salope ? Elle est cul nu sous sa jupe, si on peut appeler ça une jupe. Et en plus, elle se rase la touffe !


  Il repoussa le visage de Florence sur les couilles d’Eric. Elle baissa le short de l’employé, et reçut une terrible claque sur les fesses. Eric ne bandait pas, il regardait toujours la jeune femme. Il était éberlué. Florence dégagea le sexe du jeune homme et se mit à le sucer. Il restait mou dans sa bouche. Le type la repoussa, remonta son caleçon et interpella son patron :


  — Bon, ça va, je me suis trompé, on se tire !


  — Attends deux minutes ! Et toi, viens me sucer !


  Il tira sur les cheveux de Florence en la retournant, et l’obligea à s’agenouiller devant sa queue tendue. Il avait une pine courte et trapue ; le gland luisant était très large par rapport à la tige. Le méat laissait suinter des gouttes translucides. Elle les lécha sur l’ordre d’Eric que la situation excitait au point qu’il ne put se retenir davantage et cracha son foutre sur le visage de Florence.


  — Putain, la garce, elle m’a trop fait bander ; je jette ma purée ! Tiens, prends ça !


  Il secouait son sexe contre le visage de la jeune femme, écrasant le gland sur la joue pour faire sortir les dernières gouttes de foutre. Antoine avait changé de place et pris le volant ; il mit le moteur en marche et démarra lorsque son patron fut installé. Il jeta un regard plein de tendresse et de pitié à Florence qui restait debout, le visage maculé de sperme.


  Une fois les hommes partis, Florence se rinça le visage, évitant de se regarder dans le petit miroir suspendu au-dessus de l’évier. Elle termina le rangement du local durant l’après-midi. Quand le soleil commença à décliner, elle eut un poids sur l’estomac, qui se fit de plus en plus douloureux. Elle pensa tout d’abord à la faim, mais elle ne put rien avaler. Elle avait peur et, dans le même temps, une curiosité malsaine la tenaillait. Elle essaya de se rassurer en pensant à Abdulah qui lui avait promis de la protéger. Elle était perdue dans ses pensées quand elle entendit la voix des ouvriers.


  Ils pénétrèrent bruyamment dans la pièce. La table était déjà dressée ; une bonne odeur de cuisine chatouillait leurs narines. Ils n’en revenaient pas. Tous s’installèrent et se servirent du vin rosé frais. Très rapidement, l’ivresse gagna l’ensemble de la tablée. Florence sentait confusément une atmosphère violente. Elle essayait de les servir tous avec le même empressement mais, inévitablement, elle faisait attendre l’un en s’occupant de l’autre. La fatigue de la journée et le vin rosé rendaient l’ambiance tendue et, alors que la fin du repas approchait, Florence avait déjà reçu quelques claques bien appuyées sur les fesses. La peur l’avait empêchée de crier, mais elle continuait son service en prenant garde de ne pas susciter de jalousie. Hélas, le vieux Portugais avait la rancune tenace ; profitant du fait que Florence le servait, il l’attrapa par la taille et la bascula sur ses genoux comme la veille.


  — Qu’est ce que vous en pensez, vous autres, si je lui rougissais le cul, à cette garce ?


  Le vieil homme entama une longue série de tapes bien ajustées qui firent hurler Florence. Quand il jugea le cul assez chaud, il décida de lui enfoncer une bouteille de vin dans le con, comme il l’avait vu faire dans un film porno.


  — Et ça lui lavera le cul, à cette salope !


  Quatre hommes du clan des Portugais prirent Florence par les pieds et la suspendirent dans le plus grand écart possible. Abdulah intervint, craignant que le vieil homme ne blesse Florence. Mais la violence, longtemps contenue, éclata. Très rapidement, les coups se mirent à pleuvoir, et la jeune femme, que les hommes avaient déposée sans délicatesse, se réfugia dans un coin de pièce, terrorisée. La bagarre dura peu de temps. Abdulah, plus rompu que les autres au combat de rue, les envoya au tapis dans un piteux état. Pendant que ses amis achevaient de leur régler leur compte, le jeune Turc prit Florence par la main et l’emmena dehors.


  — Viens, ça craint trop ici, ce soir, je vais te conduire chez moi.


  — Merci.


  — J’ai qu’une mob, mais ça dépanne !


  Les deux jeunes gens roulèrent une vingtaine de minutes, avant d’atteindre un immeuble isolé, situé dans la périphérie de Pertuis.


  — C’est là que je suis né, c’est pas beau, mais tu seras en sécurité sous ma protection !


  La phrase était pleine de sous-entendus, mais Florence feignit de les ignorer, préférant ces risques-là à ceux du local.


  — Cela ne me gêne pas, vous avez été tellement gentil !


  CHAPITRE IX


  Fort comme un Turc


  Abdulah venait de couper le moteur de sa mobylette.


  — Tu devras être très gentille et m’obéir ! Allez, viens !


  Il prit Florence par le bras et ils montèrent au deuxième étage. Il n’y avait pas de lumière et le bras du jeune Turc rassurait la jeune femme. Ils pénétrèrent dans un appartement relativement grand. Dans la pièce principale trônait un vieux fauteuil en cuir, dans lequel Abdulah se jeta.


  — Va prendre une douche, je t’attends !


  Il montra du doigt la salle de bains.


  — Oh oui ! Merci.


  Florence éprouva un réel plaisir quand elle sentit le contact de l’eau sur son corps. Une fois séchée, elle hésita, ne sachant si elle devait remettre sa tenue de soubrette ou enfiler un vieux peignoir suspendu derrière la porte. Elle jugea bon de remettre ses vêtements afin de ne pas prendre une initiative pouvant déplaire à Abdulah.


  Quand elle pénétra de nouveau dans le living, le jeune Turc lui demanda de lui servir un verre. Se souvenant de la position qu’avait exigée Kurt, le contremaître, Florence se pencha, gardant ses jambes droites et ses pieds à plat sur le sol, dévoilant ses fesses sous sa jupe trop courte.


  — Tu peux pas t’empêcher de montrer ton cul, salope !


  — Je croyais vous faire plaisir !


  Elle était rouge comme une pivoine.


  — Viens là et sers-moi !


  Il fixa la jeune femme droit dans les yeux.


  — Viens plus près, j’ai envie de sentir ta langue dans ma bouche !


  Florence s’avança et inclina son buste vers le jeune homme. Pour la première fois, elle avait le sentiment de tromper Henry ; cette pensée la troublait autant que le baiser. Abdulah embrassait bien. Elle sentait sa langue se mêler à la sienne. Docilement, elle écarta les cuisses pour permettre au Turc de la caresser. Il frottait du tranchant de sa main le clitoris gonflé, étalant la mouille dans la raie des fesses, s’attardant sur l’anus. De temps à autre, il lui plongeait son pouce dans le trou, l’enfonçant le plus profondément possible en le faisant tourner. Florence avait fermé les yeux et gémissait doucement sous les caresses.


  — Suce-moi et avale tout !


  Florence s’agenouilla. A peine eut-elle le temps de déboutonner le pantalon, et de prendre la queue dans la bouche, qu’elle reçut la semence. Les jets frappèrent le fond de sa gorge. Obéissante, elle avala le sperme. Elle nettoya la bite, comme Rougemont le lui avait appris, et leva les yeux vers Abdulah, attendant un mot aimable.


  — Tu suces pas mal…


  Après un long silence, le Turc fixa intensément la jeune femme toujours agenouillée devant lui.


  — Tu n’es pas ici par hasard. Monsieur de Rougemont m’a demandé de m’occuper de toi. Il me paye pour que tu sois dilatée et marquée. Et tu le seras !


  — Oh non, je vous en prie, pas ça ! Tout mais pas ça !


  — Je supporte pas les femmes qui pleurnichent. De toute façon, t’es une salope qui aime se faire mettre. Et je vais te faire mettre par des grosses bites. Je sais que tu vas jouir du cul comme une folle. C’est ce qui m’excite chez toi ! Tu me plais pour ça. Tu verras, tu vas t’éclater !


  Florence baissait les yeux. Ce qu’elle entendait était vrai ; elle était restée sur sa faim après le baiser. Les mots qu’elle entendait achevaient de l’exciter. Le Turc se leva, enlaça Florence et l’embrassa en collant son corps au sien. Il lui pétrissait les fesses, alternant douceur et violence, frottant les lobes l’un contre l’autre, les écartant et plantant un doigt dans son cul. Il buvait dans sa bouche les râles de la jeune femme. Il relâcha son étreinte, la prit doucement par le bras et l’emmena au fond de la pièce. Il tira un rideau, découvrant un lit sur lequel étaient assises deux grosses femmes d’un certain âge.


  — Je te présente mes cousines ! Elles vont t’assister toute la nuit et elles t’aideront. Allez-y !


  Habituées à ce genre de travail, elles agissaient avec méthode et dextérité. Très vite, Florence fut attachée au lit dans le sens de la largeur. Ses mains avaient été liées aux barreaux du haut et les chevilles aux pieds du sommier, dans le plus grand écart possible. L’une des deux femmes glissa sous le ventre de Florence un petit tabouret recouvert d’un coussin moelleux, pendant que l’autre passait derrière les genoux un collier en caoutchouc relié à une corde. La dernière opération maintenait la victime dans une position d’offrande totale. Regardant sa montre, Abdulah s’adressa à Florence :


  — Il est déjà minuit et tu dois les satisfaire tous !


  Il ouvrit une porte et montra du doigt des hommes assis dans une petite pièce contiguë à la chambre.


  — Oh non ! Je vous en supplie ! Non, pas ça ! Ils sont trop nombreux !


  — Tu n’as aucune crainte à avoir, ces hommes sont sains. Ils n’ont pas vu de femme depuis des mois. Ils arrivent du fin fond de la Turquie. Jouis autant de fois que tu veux, mais seulement par le cul ! Je veux qu’il reste grand ouvert !


  Les deux femmes agitaient chacune un martinet devant le visage de Florence, tout en riant méchamment. Elle essaya de supplier, mais Abdulah se fâcha :


  — Ça suffit ! Rougemont m’a payé pour ça. Et ils vont tous payer pour t’enculer ! Prends bien ton pied et n’oublie pas : toujours ouverte ou gare à tes fesses !


  Commença la longue nuit. Le premier homme qui se présenta était intimidé par la situation. Encouragé par Abdulah qui lui parlait turc, il extirpa enfin sa queue de son pantalon et la secoua pour lui donner de la vigueur.


  — Et toi, suce-le un peu ! ordonna l’une des vieilles femmes.


  Florence ferma les yeux et ouvrit la bouche. Le goût âcre de la bite la chavira ; elle jouit instantanément, à son plus grand étonnement. Le rire des deux matrones fut plus vexant encore que son sentiment de culpabilité. Quand la queue quitta sa bouche, elle tendit instinctivement le cul, en se demandant si elle pourrait jamais descendre encore plus bas dans l’abjection. Elle jouit de nouveau sous la poussée de l’inconnu.


  Le rituel de la baise à la chaîne se déroula sans surprise. Elle suça la queue d’un type, arrondissant sa bouche et assouplissant ses lèvres au maximum, afin de récupérer sa salive chargée d’odeurs fortes. Elle fermait les yeux et, dans le silence de la pièce, se concentrait sur le bruit que faisaient les frottements de la queue dans son cul trempé de mouille grasse et de sperme. Une fois que l’homme avait éjaculé, elle devait nettoyer sa bite. De cette façon, elle avait la plupart du temps une queue dans la bouche et une autre dans le cul.


  Les premiers moments d’écœurement passés, elle se laissa aller à son plaisir et participa sincèrement, s’appliquant à les satisfaire tous ! Comme il lui était impossible de garder l’anus ouvert entre deux pénétrations, les deux vieilles femmes s’en donnaient à cœur-joie et zébraient son cul.


  Au bout d’une heure, il y eut une pause, au cours de laquelle l’une des femmes prit un miroir et le plaça de telle sorte que la jeune femme puisse voir ses fesses. Florence découvrit son anus qu’elle maintenait grand ouvert en forçant. L’orifice dégoulinait d’un liquide visqueux où se mêlaient sperme et sécrétions brunâtres. Les lèvres violacées de sa chatte palpitaient de façon spasmodique. La vision provoqua chez elle un orgasme foudroyant.


  Abdulah se saisit d’un foulard ; elle ne comprit pas la raison pour laquelle il lui bandait les yeux. Mais, docile, elle se laissa faire sans rien dire.


  Florence subissait machinalement depuis deux heures les assauts des hommes, quand une nouvelle queue se présenta à sa bouche. Depuis quelques jours, elle avait sucé des bites de toutes les tailles, même des très grosses comme celle du Noir, mais celle qui se présenta devant ses lèvres la fit frémir de tout son corps ! Elle n’arrivait pas à la faire entrer dans sa bouche et devait se contenter d’en lécher le pourtour, s’attardant, comme elle l’avait appris, sur la base du gland, glissant sa langue sous la peau du prépuce. L’odeur forte la grisait et la grosseur terrifiante l’excitait.


  Le silence, qui avait accompagné toute la soirée, se transforma en murmure et s’intensifia pour devenir un brouhaha quand la queue, quittant la bouche, se présenta derrière son cul.


  — Allez, Moussadik, pousse !


  Abdulah continua d’encourager le Turc, ce qui augmenta encore l’excitation de Florence. La moitié du gland s’insinua dans le rectum, mais la verge dure comme du bois restait bloquée à l’entrée malgré les lubrifications successives. Florence vivait intensément le moment. Elle savait pertinemment qu’elle allait être défoncée par la queue et savourait le glissement millimètre par millimètre, sentant ses parois anales picoter et battre.


  Elle se mit à haleter bruyamment, son ventre animé de milliers de petites vagues. Ce fut l’instant que choisit l’une des femmes pour lui tapoter le clitoris avec le manche du martinet. Frappée par une décharge électrique, le corps de Florence vibra tout entier. Et le gros membre se mit à glisser, englouti dans le cul. Une fois bien enfoncé, Moussadik donna deux ou trois secousses. Ses grosses bourses vinrent frapper les grosses lèvres toutes barbouillées de mouille et de foutre. Le clapotis était obscène, mais plus encore le bruit sourd que fit l’anus quand la bite se retira.


  Le Turc maintenait sa queue entre le pouce et l’index, pour lui donner encore plus de volume. Il la replongea dans l’orifice béant. Florence, bouche ouverte, râlait, et se prêtait docilement aux contorsions que lui imposait l’autre matrone. Celle-ci, lui ayant détaché les poignets des barreaux du lit, les lui lia derrière les genoux. La jeune femme, dans cette nouvelle position, offrait ses seins et son pubis glabre. La cousine d’Abdulah la branlait avec ses doigts. Elle avait découvert le capuchon rosé, gros comme un petit pois, et le masturbait comme elle l’aurait fait d’un pénis minuscule.


  Moussadik, derrière elle, continuait son lent va-et-vient, retirant son sexe du fourreau anal à chaque mouvement, pour mieux y replonger. Il profita de la nouvelle position pour malaxer les seins de ses mains noueuses. Il s’attarda sur les mamelons, qu’il étira démesurément, tout en les faisant tourner entre ses doigts rugueux. Florence sentit monter en elle, du plus profond de son ventre, une vague énorme, déferlante, puis une chaleur intense ; elle n’avait jamais rien connu de tel. Ses soupirs se firent plus bruyants, et elle rendit fougueusement le baiser que le Turc lui imposa en l’attrapant par la nuque et en tournant son visage vers lui. Elle sentait sur ses joues la barbe râpeuse mais n’y prêtait pas attention.


  Le Turc, qui n’avait cessé de parler dans sa langue natale, se mit à vociférer en haussant le ton et lâcha de longues giclées de sperme chaud dans le cul de Florence. Elle hurla en sentant le sexe gonfler et se vider par saccades.


  — Oh oui, vas-y ! C’est bon !


  Elle jouissait encore quand la grosse pine se retira, laissant un trou béant dans lequel elle cracha encore quelques jets de foutre.


  — Allez, nettoie-le, petite garce !


  Le ton qu’avait employé Abdulah était plein de tendresse mais aussi de jalousie et de colère. Il prit la jeune femme par les cheveux, la détacha et la fit mettre à genoux en la soulevant par les épaules. Il retira le tabouret, ôta le bandeau qui aveuglait Florence. Quand ses yeux s’habituèrent à la lumière, elle eut devant elle l’énorme queue qui lui avait donné tant de plaisir. Elle léchait, suçait, mettant beaucoup de cœur à l’ouvrage, et ne se souciant pas des traînées brunâtres ou des traces de foutre. Ce n’est qu’après avoir récuré et redonné de la vigueur à la queue qu’elle leva son visage vers Moussadik.


  Le choc fut terrible. Il était d’une laideur repoussante ; ses yeux faisaient peur tant ils étaient petits et brillants au milieu d’un visage émacié, couvert de cicatrices. Il prit la main de Florence et la posa sur sa bite dressée. Puis, la prenant par la nuque, il la maintint et l’embrassa à pleine bouche. Elle répondit à son baiser et massa la colonne de chair, plus par peur que par plaisir. Son hurlement se noya dans la gorge de Moussadik. Un homme en costume blanc venait de lui percer une des grandes lèvres, tout près du clitoris.


  Quand elle reprit connaissance, Florence était allongée sur le lit. Assis devant elle se tenaient Abdulah, Moussadik et l’homme au costume blanc.


  — Je te présente Freddo. C’est le plus grand mac du quartier et il va s’occuper de toi, avec Moussadik, pour un jour ou deux.


  — Oh non, je vous en prie !


  — Mais si, petite garce, mais si ! Tiens, regarde comme tu es belle maintenant !


  Abdulah avait saisi un petit miroir et obligeait la jeune femme à regarder son bas-ventre endolori.


  — Comment tu la trouves, ta petite chatte ; elle est pas plus belle comme ça !


  Florence n’en croyait pas ses yeux. L’anneau qu’elle avait vu dans la mallette de Rougemont ornait sa vulve glabre.


  — Va te laver et viens près de moi ! ordonna Freddo.


  L’autorité naturelle du mac fit très peur à Florence. Elle obéit et, aidée de Moussadik, se leva et rejoignit vite la salle de bains. Une fois seule, elle se regarda dans la glace. Elle n’en revenait pas, elle n’osait pas toucher l’anneau qui la faisait souffrir cruellement à chaque mouvement. Elle se retourna lentement et découvrit ses fesses zébrées de rouge. Elle ouvrit le robinet de la douche et, ayant réglé le débit et la température de l’eau, elle se glissa dans la cabine. Elle resta longtemps sous le jet, immobile, faisant le vide en elle.


  La voix de Moussadik la sortit de sa torpeur. Elle ne comprit pas ses mots, mais le ton de sa voix traduisait une certaine impatience. Florence se lava rapidement ; elle s’aperçut que son anus n’avait pas trop souffert des assauts de ses amants. Elle en fut rassurée mais n’eut pas le temps de s’attarder. La douleur se réveilla quand ses doigts effleurèrent son pubis. Elle serra les dents et termina sa toilette intime. Quand elle sortit, Florence alla se placer directement à la droite du mac qui discutait avec ses deux amis en sirotant un cognac. Les yeux baissés, les mains dans le dos, elle attendait les ordres. Dans sa tête, tout se bousculait. Certes, tout était orchestré par Rougemont, cela apaisait ses craintes, mais pas la peur que lui inspirait Freddo. La docilité et l’obéissance dont elle faisait preuve devant lui l’effrayaient et l’excitaient.


  Quand il eut terminé sa phrase, le mac sortit un tube de crème de sa poche, enduisit son doigt et ordonna à Florence de s’approcher. Quand il déposa la crème sur la base de l’anneau un long frisson parcourut Florence. Après la douleur subite, une sensation d’apaisement irradia son corps.


  — Va t’habiller, on s’en va !


  CHAPITRE X


  Comme une pute


  Florence monta à l’arrière de la grosse BMW que conduisait Freddo. Ils roulèrent une dizaine de minutes avant de quitter la grande route, pour prendre un chemin de terre qui les amena devant une maison de campagne isolée, perdue au milieu d’un champ d’oliviers. Quand Florence descendit de la voiture, elle eut la chair de poule malgré la douceur de la nuit. Elle se sentait perdue, avec deux hommes qu’elle ne connaissait pas. Une peur panique l’envahit et de grosses larmes inondèrent son visage. Elle restait devant le véhicule, interdite, essuyant vaguement son visage avec le dos de sa main. Freddo et Moussadik, feignant de ne rien voir, donnèrent un tour de clef et pénétrèrent dans la maison, laissant la jeune femme dehors. La porte se referma, et Florence, seule dans le noir, se mit à sangloter. Elle essayait de rassembler ses pensées. Elle demeura prostrée quelques minutes ; le hurlement d’un chien dans la campagne, au loin, la fit sursauter et la terrifia.


  Oubliant la possibilité de fuir qui lui avait traversé l’esprit un instant, elle courut vers la porte sachant qu’à cet instant, elle allait vers son désir, plus fort que sa raison. Elle avait conscience qu’elle ne savait rien de son avenir, mais une force intérieure la poussait à vivre jusqu’au bout l’aventure. Sa montre indiquait quatre heures trente ; elle poussa la porte et la referma derrière elle.


  Elle pénétra dans la pièce principale. La seule source de lumière provenait d’une lampe de chevet posée sur un guéridon en fer forgé placé à côté d’un grand lit italien. Freddo et Moussadik étaient nus, assis sur le lit, adossés au mur blanc. Ils fumaient et faisaient tourner leur cognac, tout en fixant la jeune femme. Freddo brisa le silence :


  — T’en as mis, du temps ! Dépêche-toi, tu vas mettre de la musique et nous faire un petit strip-tease !


  — S’il vous plaît, je vous en prie, je suis fatiguée.


  — T’as intérêt à te bouger le cul, petite salope !


  Florence renifla et se dirigea vers le meuble hi-fi. Elle appuya machinalement sur la touche Play et la musique du film Neuf semaines et demie inonda la pièce. Florence commença à danser, essayant de faire le vide tout en écoutant la musique. Elle s’excusa de ne pas être danseuse.


  — C’est pas ce qu’on te demande, répondit Freddo. Défrusque-toi, qu’on voie un peu tes miches. On les a pas assez vues ce soir, ajouta-t-il en riant aux éclats.


  Florence, gênée, défit maladroitement les boutons de son chemisier, essayant de donner de la volupté à ses mouvements. Elle se sentait complètement ridicule.


  — Approche-toi et bois un coup, ça te décoincera !


  Freddo obligea la jeune femme à avaler une longue gorgée de cognac, qui la fit tousser mais la réchauffa. Il l’obligea à remettre la musique depuis le début et, quand elle fut nue, il lui imposa les mouvements les plus obscènes.


  — Ecarte bien les cuisses et descends. Voilà, c’est bien. Remonte doucement, maintenant, tourne-toi, penche-toi bien en avant et écarte les fesses à deux mains. Voilà, montre-nous bien ton trou de bourgeoise salope et applique-toi ! Rapproche tes seins, maintenant. Pince-les. Caresse-les !


  Florence, malgré la fatigue et la peur que lui inspirait Freddo, vivait la situation de façon trouble. L’alcool fort qu’elle avait bu commençait à lui monter à la tête et les mots crus qu’employait le mac l’excitaient malgré elle. Quand il lui ordonna de s’approcher, elle le fit avec grâce.


  — Monte sur le lit et écarte les cuisses !


  Les deux hommes n’avaient pas changé de position ; Florence, tournant le dos à Moussadik, se présenta devant Freddo. Docile, le pubis à la hauteur du visage de celui qui la tourmentait depuis dix minutes, elle écarta les jambes, trouvant le bon équilibre sur le matelas. L’homme la regarda longtemps pour qu’elle se morfonde dans son impudeur.


  — Je suis sûr que tu mouilles encore, et même que t’es trempée ! Hein, ma petite pute, que ça t’a excitée, tout ça !


  Florence, les yeux baissés, ne savait pas s’il fallait répondre, se taire ou bouger. Elle attendait, inquiète, l’ordre qui allait la délivrer.


  — Ferme les yeux !


  Enfin, elle put respirer. Elle ferma les yeux et sentit une douleur terrible. Freddo avait passé son petit doigt dans l’anneau de la fente, et tirait vers le bas, obligeant la jeune femme à s’accroupir dans le plus grand écart possible. Quand elle toucha le drap de sa vulve, il dégagea son doigt sans ménagement et le glissa entre les lèvres ouvertes, qui bavaient.


  — Quelle garce, elle est trempée !


  Florence pleurnichait et n’osait plus bouger, tétanisée par la douleur. L’onguent que lui appliqua Freddo la calma instantanément. Les yeux toujours clos, elle sentit une main faire tourner son visage. Une langue força sa bouche. Reconnaissant Moussadik à son odeur, elle répondit à son baiser. Elle revoyait le visage si laid, mais c’était plus fort qu’elle. Elle ne pouvait s’empêcher d’éprouver un plaisir malsain et incontrôlable. Le Turc, avec assurance, tout en l’embrassant, lui caressait les seins pendant que Freddo lui massait la vulve. Il étendait la mouille entre le périnée et l’anus, appuyant volontairement pour assouplir les chairs. La respiration de Florence était plus courte. Elle sentait monter en elle un plaisir sale.


  Sans qu’on la force, elle glissa la main vers le sexe du Turc, dont elle revoyait les proportions impressionnantes. La réalité la surprit encore. Elle caressait l’énorme pieu qui avait repris de la vigueur. Elle sentait courir sur ses doigts la large veine centrale, qui palpitait. Et elle était surprise du temps que mettait sa main à glisser jusqu’au gros gland en forme de champignon.


  Quand sa bouche quitta les lèvres de Moussadik, ce fut pour recevoir le sexe du mac. Elle ouvrit les yeux ; le pénis était court et trapu, de forme évasée, plus large à la base. Florence s’appliquait de son mieux, gémissant quand Freddo, qui la maintenait par les cheveux, tirait trop fort. Mais, malgré sa posture acrobatique et la violence du mac qui lui étirait les tétons, elle sentait le besoin de jouir. Elle attendait, comme une chienne, d’être prise de nouveau. Et ce fut pour elle une délivrance quand le mac lui ordonna de se coucher sur lui et de s’enfoncer elle-même la bite dans le con.


  Elle était sur le point de jouir quand elle sentit peser sur elle le corps de Moussadik. Ses gros doigts lui écartaient les fesses, découvrant l’anus s’ouvrant sous la poussée de l’énorme mandrin déjà lubrifié par les assauts répétitifs de la nuit, la douleur s’estompa très vite. Et Florence jouit en rafale, en criant. C’était la première fois qu’elle se laissait aller ainsi, ce qui la chavira. Les deux hommes profitèrent d’elle encore un moment, inversant les positions, se faisant sucer entre deux changements. Anéantie par le plaisir, Florence obéissait, n’était plus qu’une marionnette entre leurs mains.


  Elle ne retrouva ses esprits qu’au moment où, pour l’humilier davantage alors qu’ils avaient vidé tout leur foutre dans son cul et dans sa bouche, Freddo l’obligea à leur tourner le dos. Il lui enfonça trois doigts dans le cul, en lui disant qu’elle dormirait comme ça.


  La jeune femme, toute honte bue, se laissa faire et s’endormit en pensant à la dernière phrase inquiétante du mac :


  — Ça te préparera pour demain.


   


  Il ne devait pas être loin de deux heures de l’après-midi quand Florence s’éveilla. Elle n’était plus dans la même position, et les deux hommes n’étaient pas dans la pièce. Après un coup d’œil circulaire, elle se leva, s’entourant d’un drap, et s’approcha de la fenêtre d’où provenaient des bruits de tôle. Elle apercevait à travers la vitre, Freddo et Moussadik en train de s’activer autour d’un mobil-home miteux. Elle les voyait rentrer des cordes, des couvertures, de vieux coussins. Ils s’affairaient sans la voir ; leur agitation inquiétait la jeune femme.


  Florence était plongée dans ses pensées quand Moussadik entra. Il salua Florence, la gratifia d’un large sourire et alla se laver les mains dans l’évier. La jeune femme le regardait et afin de lui rendre sa gentillesse et son attention, elle lui tendit le torchon afin qu’il s’essuie. Il frotta minutieusement ses doigts dans le carré de tissu, puis prenant le visage de Florence entre ses deux mains larges, il déposa un baiser sur sa bouche. Elle répondit au baiser du Turc. Elle se laissa tripoter docilement, prenant un plaisir sournois à voir gonfler le sexe de Moussadik à travers l’étoffe du pantalon.


  Elle rougit quand le Turc porta à ses narines ses doigts qui avaient effleuré la vulve déjà poisseuse. Il la prit dans ses bras et la serra contre lui. Il lui pétrissait les fesses et les pressait contre son sexe. Il semblait jouir de cet instant de calme avec une grande volupté. Cela troubla davantage encore la jeune femme. Freddo en entrant dans un grand fracas les fit sursauter et interrompit leur étreinte.


  — Allez, ouste, va te doucher et fais-toi belle ! Je te veux bandante et sexy !


  Florence se dégagea et courut vers la salle de bains, au fond de la pièce. Tout était déjà prêt pour elle : maquillage, eaux de toilette, rasoir féminin, vêtements. Elle reconnut la marque de Rougemont. Elle se hâta afin de ne pas faire attendre Freddo. Elle élimina les poils qui commençaient à repousser, puis se maquilla. Elle comprit, en voyant le rouge à lèvres très rouge et la trousse à maquillage, ce qu’il attendait d’elle quand il lui avait demandé d’être sexy. Elle devait ressembler à une pute.


  Elle exagéra sur le fard à paupières, le Ricil et se dessina une bouche exagérément lourde. Elle passa le chemisier blanc posé sur le tabouret et enfila avec difficulté le caleçon qui laissait découverts ses fesses et son pubis. Quant aux jambes, elles étaient recouvertes par les fines lamelles du tissu. Elle s’appliqua elle-même l’onguent qu’avait laissé Freddo, qui soulagea sa douleur à la base de l’anneau. Elle se regarda dans le miroir en pied, elle avait de la peine à se reconnaître. L’obscénité de son maquillage et l’outrance de son accoutrement la subjuguaient. Elle fit sensation en pénétrant dans la pièce où l’attendaient les deux hommes.


  — Ouais, ma salope, t’es roulée comme une star ! Tu vas faire des ravages, crois-moi ! Cet après-midi sera mémorable, tu t’en souviendras longtemps !


  Moussadik lui tendit un grand châle pour couvrir sa taille ; ils quittèrent la villa. Quand Florence monta dans le mobil-home, elle vit une balançoire composée de deux larges lanières de cuir réglables en hauteur, accrochées au plafond par deux gros anneaux. Les deux hommes firent asseoir Florence sur les épaisses bandes noires, et lièrent ses poignets et ses chevilles dans les sangles qu’ils tendirent, maintenant le corps de la jeune femme en grand écart. Ils ajustèrent les liens de façon que Florence ne soit pas blessée. Satisfaits de leur installation, ils la détachèrent.


  — Voilà ! On t’installera tout à l’heure. Pour l’instant, monte devant, avec moi ! Ciao, Moussa, à plus !


  Florence eut un coup au cœur en comprenant que Moussadik ne partait pas avec eux. Elle se sentit perdue. L’homme la rassurait comme l’avait fait Abdulah. Elle monta à côté de Freddo et jeta un regard suppliant à Moussadik par la vitre baissée.


  Ils roulèrent jusqu’à la banlieue sud de Salon-de-Provence, et pénétrèrent dans une zone industrielle en construction, à un quart d’heure à peine de la villa. Tout au long du chemin, Freddo lui parla de l’argent qu’elle devrait gagner.


  — Tu vas voir, tu vas t’éclater, toi qui aimes ça ! Et moi je vais m’en mettre plein les fouilles. T’as intérêt à faire ce que je te dis et pas la ramener ! T’as compris ?


  — Oui.


  — Et si t’as bien été sage, ce soir t’iras te reposer dans la maison de campagne de monsieur de Rougemont !


  C’était la première fois que Freddo lui parlait de Rougemont ; il avouait ainsi faire partie du jeu diabolique. Florence fut tranquillisée et put se laisser porter par le trouble qui commençait à l’envahir. De larges grilles barraient le passage ; Freddo stoppa le camping-car et demanda à la jeune femme de passer derrière et de s’asseoir. Il descendit à son tour, ouvrit la barrière, remonta et démarra. Le chemin était chaotique ; Florence avait du mal à rester assise. Elle se cramponnait de son mieux ; son corps était aussi ballotté que son esprit. Le véhicule s’immobilisa enfin et le mac klaxonna deux fois. Elle pensa qu’il s’agissait d’un code. Elle entrebâilla le rideau de la vitre, mais celle-ci était obstruée, comme les autres, par une feuille de contre-plaqué.


  Elle entendit deux voix distinctes, celle de Freddo puis une autre. Elle apercevait par les interstices les deux hommes devant un baraquement de chantier. Ils semblèrent se mettre d’accord et approchèrent de la porte. Florence retourna rapidement s’asseoir et attendit sagement.


  La porte s’ouvrit et se referma aussitôt sur les deux hommes. Freddo appuya sur un interrupteur, une lumière rouge « capitonna » la pièce.


  — Je te présente Florence ! Et toi, dresse-toi un peu et fais-toi admirer, reprit-il en s’adressant à la jeune femme.


  — Putain, je veux qu’elle est bien roulée !


  L’homme dévisageait Florence qui, interdite, restait debout, se contentant de baisser les yeux. Il s’approcha, lui releva le menton et planta son regard dans le sien. Un long frisson courut dans le dos de la captive. Sans la quitter des yeux, il la prit par les épaules, et la déplaça de façon à tourner autour d’elle. Il lui retira brusquement le châle qui ceignait sa taille.


  — Ouah, nom de Dieu, quelle bombe, cette fille !


  Il allait la toucher quand Freddo l’interrompit.


  — Si tu veux toucher, tu paies ! C’est cinq cents, mais pour toi, deux cents si t’as amené les mecs comme promis !


  — Pour sûr qu’ils y sont, dit l’homme en tendant un billet au mac.


  Il était de petite taille, légèrement rondouillard, très carré des épaules. Ses petits yeux noirs effrayaient Florence. Il continuait à tourner autour d’elle, flattant de temps en temps ses fesses nues ou ses seins à travers le chemisier. Elle entendait son souffle devenir irrégulier, elle le regardait de temps en temps du coin de l’œil. Il devait avoir une cinquantaine d’années ; entre la chaleur qui régnait dans la roulotte en fer et le désir qui montait en lui, il transpirait abondamment.


  — Ouais, je vais me servir avant les autres ; elle est trop bandante ! A quoi ça sert, tous ces trucs au plafond ?


  — Tu vas voir, ça va te plaire !


  Il lia les poignets de Florence, fit passer les larges lanières sous les fesses, et termina par les chevilles. La rapidité de l’exécution fut telle que la jeune femme cherchait encore son équilibre alors qu’elle était déjà écartelée, jambes et bras suspendus. Dans sa position, elle avait le cul et le con à bonne hauteur pour les hommes.


  — Regarde ! reprit Freddo en actionnant une corde, elle peut aussi avoir la bouche à hauteur de nos queues.


  Florence, cul par-dessus tête, essayait de se stabiliser. Elle avait l’impression d’être sur une table gynécologique. Le petit homme tournait toujours, et ses attouchements devenaient plus précis. L’anneau du con, surtout, lui plaisait. Il prenait un malin plaisir à le tapoter de l’ongle. La jeune femme commençait à éprouver un plaisir sale. Sous l’effet de l’écartement, elle sentait son anus béer. Cela n’échappa pas à son inquisiteur.


  — Ben, ma salope, t’as le trou du cul bien accueillant !


  — Je vous en prie, c’est la position !


  — Parlons-en de ta position. C’est bien toi qui l’as voulue, non ! Regarde-moi ça, reprit-il en s’adressant à Freddo. Elle nous excite comme des bêtes, elle s’habille à faire bander les morts, et après elle nous dit « je vous en prie ! ».


  Disant ces mots, il avait pris une voix fluette, imitant la jeune femme.


  — T’inquiète, elle doit déjà avoir le con baveux. C’est une salope de première, cette poule ! Vérifie, Paulo, si tu me crois pas.


  Paulo avait cessé de tourner, il regardait intensément la vulve de Florence qui, malgré tous ses efforts, devenait luisante.


  — Putain, c’est vrai que t’es chaude, toi ! Ça te plaît tant que ça, de te montrer ? Tu vas être servie, t’en as douze qui vont te ramoner le conduit, tu vas pas être déçue du voyage ! Regarde-moi quand je te parle, nom de Dieu !


  Florence fit un effort et redressa sa tête en forçant sur son cou. La position était douloureuse, mais elle ne voulait pas contrarier Paulo. Celui-ci lui faisait affreusement peur, mais l’excitait malgré elle par ses propos orduriers.


  — Réponds. Elles te plaisent, les queues bien dures ? Et tu les prends où, ces queues bien dures, hein ?


  — Oui, répondit-elle timidement.


  — Oui mais, où tu les aimes, petite garce ?


  — Où vous voulez… dans les fesses…


  Florence ne savait plus ce qu’il fallait dire pour apaiser la colère de son inquisiteur.


  — C’est pas dans les fesses, qu’on dit, bordel de merde ! Qu’est-ce que c’est que cette gonzesse ? T’as les cuisses écartées, prête à recevoir une charrette de bites, et tu me dis « dans les fesses ! »


  — Dans le cul, monsieur, dans le cul ! se reprit-elle, par crainte de représailles sévères.


  — Voilà, c’est mieux ! dit-il en laissant courir un doigt sur sa vulve. C’est bon, hein, salope ? Hein, que c’est bon ?


  — Oui, monsieur, c’est bon !


  Il étendait la mouille avec son doigt, descendant vers l’anus, jubilant en lisant dans les yeux de Florence la peur et le plaisir. Il lui planta son doigt dans le cul et se mit à le faire tourner lentement. Puis, ayant suffisamment lubrifié le conduit, il se mit à le faire entrer et sortir, toujours aussi lentement mais avec minutie. Il appréciait en grand connaisseur la vision de la chair brillante, collée comme une ventouse à son doigt, qui clapotait quand il se retirait. Florence, tendant toujours ses vertèbres cervicales, forçait sur ses abdominaux ; sa grande peur était de se relâcher et de laisser échapper un pet. Malgré tous ses efforts, c’est ce qui se produisit…


  — Mais, elle pète, la garce ! T’as vu ça, Freddo, presque qu’elle me pète à la gueule ! Je vais te montrer, petite pute !


  Florence, cramoisie, anéantie par la honte, vit le petit homme dégrafer avec précipitation son pantalon, exhibant une queue déjà bien dure et luisante.


  — Suce-moi, salope, pour te faire pardonner, et applique-toi, sinon gare !


  Elle fit de son mieux, oubliant le ventre gras et les odeurs de transpiration du corps disgracieux. Mais très rapidement, il retira sa bite de la bouche pour la plonger dans le cul de la jeune femme.


  Florence râla et jouit presque aussitôt. L’homme ne tarda pas à cracher son foutre épais. Le souffle court, il se fit lécher à nouveau la queue, puis sortit, vidé.


  Les assauts se succédèrent, ininterrompus. Les hommes semblaient sortir de nulle part ; ils payaient le mac et sodomisaient Florence après s’être fait sucer. Florence ne jouissait plus physiquement ; ses orgasmes n’étaient plus que cérébraux. Peu importait les pals qui la pénétraient ; elle jouissait dans sa souillure. Le sperme poisseux s’écoulant de son anus béant, qu’elle sentait palpiter comme un pouls lubrique, lui rappelait les coups de queue subis tout au long de l’après-midi.


  Freddo, à côté d’elle, comptait ses billets. Elle savait que plus de douze hommes l’avaient possédée, mais peu importait le nombre. Elle s’enfonçait dans sa déchéance, consciente qu’elle la vivrait jusqu’à son terme.


  Freddo après l’avoir détachée, la fit boire et l’emmena comme promis dans la maison de campagne de Rougemont. Exténuée, Florence s’endormit dans le mobil-home. Devant une immense bastide provençale, Freddo l’éveilla. Avant de se séparer, il l’obligea à le sucer. Elle était épuisée mais elle obéit, gobant le sexe maculé, encore souillé des pollutions de l’après-midi. Il la tripotait vulgairement, plongeant quatre doigts dans l’anus irrité et boursouflé, ignorant les plaintes gémissantes de Florence. Il discourait sur le travail bien fait, dont Rougemont serait fier. Il finit par cracher son foutre par saccades au fond de la gorge de Florence, qui avala docilement, heureuse d’en finir. Il l’accompagna dans une chambre où, ivre de fatigue, elle s’endormit, pensant enfin trouver la paix.


  CHAPITRE XI


  La maîtresse sévère


  Quand Florence s’éveilla, elle était seule dans la chambre. Elle recouvrait peu à peu ses esprits. Elle pensa à Henry, à son retour, à ses appels téléphoniques qui avaient dû rester sans réponse, à ses parents qui devaient s’inquiéter de son silence. Elle imaginait son retour chez elle. Comment expliquerait-elle sa chatte rasée, son anneau ? Elle était nue dans une chambre inconnue, dans une maison inconnue, essayant d’imaginer un impossible avenir.


  Elle évoluait dans un monde parallèle, peuplé de gens pervers qui lui avait fait découvrir le plaisir de la soumission. Et alors qu’elle avait eu la possibilité de fuir, elle avait préféré aller jusqu’au bout de sa curiosité, au risque de tout perdre. Elle s’était sentie brisée, mais aussi prête à tout subir, pour éprouver encore et toujours plus de jouissance malsaine. Les larmes, qui roulaient sur ses joues, n’arrivaient pas à la déculpabiliser. Elle se souvenait des plaisirs extrêmes qu’elle avait connus les derniers jours, des débordements dont elle ne se serait jamais crue capable. Et surtout du désir qui la submergeait quand elle était soumise, exhibée, réduite à l’état d’objet sexuel, esclave de ses pulsions !


  La porte de la chambre s’ouvrit et Madeleine entra. C’était une femme d’une soixantaine d’années ; ses cheveux gris soigneusement tirés en arrière faisaient ressortir son regard bleu outremer. Elle avait un visage marqué par des expositions trop longues au soleil ; ses mains noueuses faisaient présumer un travail dans les champs. Elle se tenait bien droite dans une longue robe noire, sur laquelle était noué un tablier fleuri. Une grande dignité se dégageait de sa personne ; instinctivement, Florence se leva.


  — Bonjour, Florence. La soirée d’hier n’a pas laissé de traces trop douloureuses ?


  Sa voix était posée et froide, presque cassante.


  — Oh si, madame.


  — Je ne parle pas du petit anneau, mais des excès dont tu t’es rendue coupable. Approche, que je vois tout cela.


  Florence, morte de honte, s’avança, les yeux baissés vers Madeleine.


  — Tourne-toi et écarte les fesses !


  — Je vous en supplie… J’ai trop honte…


  — Cesse tes jérémiades et obéis !


  Le ton sévère et le tutoiement glacèrent Florence, qui exécuta l’ordre.


  — Je vois que plus rien ne paraît. Ton anus et ta chatte n’ont pas souffert. Tu caches bien ton jeu sous tes airs de bourgeoise sainte-nitouche. Tu es bien la chienne soumise que Charles de Rougemont avait pressentie. Tu es prête à tout pour assouvir tes bas instincts.


  — Oh non ! Je vous en prie, je m’en veux déjà suffisamment.


  — Tais-toi ! Tu n’es qu’une petite garce qui prend son pied dans les situations les plus scabreuses, et qui, de surcroît, prend du plaisir aux corrections les plus sévères. Regarde-moi dans les yeux. Reconnais-tu t’être très mal conduite hier au soir ?


  Florence baissa la tête, écrasée de honte. L’autre reprit, impavide :


  — Passons aux choses sérieuses. Ouvre le placard à gauche, et prends le fouet qui convient le mieux à une punition bien méritée.


  Florence hésitante, mais pressée d’en finir, se dirigea vers le placard et l’ouvrit. Elle n’en crut pas ses yeux. Devant elle, était exposée une panoplie de fouets, de badines de toutes formes, de toutes longueurs. Elle prit au hasard la badine la plus fine et la plus longue.


  Madeleine l’avait rejointe. Elle ouvrit un tiroir où étaient rangées quantité de godes ; elle en choisit deux, de diamètre imposant, et alla s’asseoir dans un fauteuil. Florence, toujours debout devant le placard, attendait, la badine à la main.


  — Vous n’êtes qu’une chienne en chaleur, vous devez donc m’apporter, comme une chienne, la badine que vous avez choisie.


  La voix de Madeleine avait fait sursauter Florence. Docilement, elle se mit à quatre pattes, glissa la fine verge entre ses dents, et avança vers sa nouvelle maîtresse.


  — Ton choix est judicieux. A la hauteur de tes égarements de ces derniers jours.


  Ayant retiré de la bouche de sa « chienne », la longue badine, elle en cingla l’espace. Le sifflement emplit toute la pièce et terrorisa Florence.


  — Présente-moi ton cul !


  Florence tourna sur elle-même et cambra ses reins. L’attente du premier coup était insupportable. Elle essayait de se convaincre que la correction était nécessaire pour expier toutes ses fautes. Elle pensait à l’éducation religieuse qu’elle avait subie, aux images de pénitents se flagellant en public. Mais déjà, comme dans sa jeunesse, l’émoi était plus fort que la douleur à venir, et elle sentait sa vulve s’humidifier. Le premier coup lui arracha un cri, mais Madeleine, ne voulant pas semer le doute dans son esprit, lui assena ses coups rapidement, cherchant à faire mal très vite. Florence, au dixième coup, pleurait à chaudes larmes, étouffant ses cris. Quand les coups cessèrent, que la chaleur envahit ses fesses, elle sentit fondre en elle la douce souffrance qui lui faisait aimer son bourreau.


  La main de Madeleine vint caresser délicatement les boursouflures laissées par la badine. La femme hasarda ses doigts sur la fente de Florence. Elle était mouillée comme après une longue masturbation.


  — Tu es encore plus salope que je pensais !


  Prenant entre le pouce et l’index le clitoris de Florence, elle le branla sans douceur, écoutant dans un sourire démoniaque les soupirs de sa nouvelle esclave. Elle saisit le premier gode et, après l’avoir longuement frotté aux muqueuses du vagin, elle l’enfonça jusqu’à la garde. Elle prit le second, plus gros encore, et le promena devant le visage de Florence.


  — Où vais-je le mettre, salope ?


  — Je vous en prie ! dit Florence en tendant son cul.


  — Où ? répéta Madeleine.


  — Dans le cul ! Mettez-le-moi dans le cul !


  — Tu reconnais ce que tu es ? N’est-ce pas ?


  — Oui… Une salope… Je suis une salope !


  Madeleine enfonça dans la bouche de Florence l’énorme olisbos, lui ordonnant de le lubrifier avec sa salive. Puis elle le présenta sans ménagement à l’entrée de son cul, en forçant sur son sphincter. L’anus, déjà habitué à être garni, céda rapidement devant les spasmes orgasmiques de Florence. Elle connut la jouissance profonde de sentir glisser lentement, mais inexorablement, le gros phallus artificiel en elle.


  Madeleine continua à branler Florence puis, la sentant prête à jouir, retira vivement le gode. Au grand regret de Florence qui laissa échapper un soupir de dépit.


  — Oh non…


  Madeleine se dirigea vers le placard et en revint avec un ensemble composé de ceintures de cuir. La première ceignit la taille de Florence ; la seconde, en glissant entre ses fesses, maintint le godemichet profondément enfoncé dans son cul. Madeleine la boucla sur le devant, et prit un soin tout particulier à faire en sorte que la ceinture pénètre bien entre les lèvres vaginales.


  — Tu resteras harnachée le temps que je jugerai utile. Je veux que tu acceptes de n’être qu’un corps soumis à ses maîtres, dont la jouissance ne passe que par la leur. Redresse-toi et regarde-moi dans les yeux.


  Florence se leva et tenta, sans y parvenir, de soutenir le regard de Madeleine ; les yeux d’un bleu inaltérable la transperçaient. Madeleine tira sur la ceinture, fit pénétrer le cuir plus profondément encore entre les lèvres, agitant le gode dans le cul. Florence fut submergée par un orgasme soudain, incontrôlé, bestial, qui lui tordait le visage. Des coups de badine d’une cruauté insensée martyrisaient son corps. Madeleine était ivre du bonheur pervers d’être arrivée à ses fins.


  — Avais-tu une femme de ménage chez toi ?


  Madeleine s’était de nouveau assise dans le fauteuil et avait attendu que Florence reprenne une attitude plus humaine.


  — Non, je m’occupais moi-même des tâches ménagères.


  — Tu continueras ici, cela soulagera les domestiques, à qui tu devras obéissance et respect. Va à la cuisine prendre les ordres du cuisinier.


  — Puis-je me changer, madame ?


  Madeleine éclata de rire.


  — Il n’en est pas question ; cela fait partie de ton éducation. Décidément, tu es réellement sotte ! Viens ici !


  Florence s’approcha du fauteuil, s’agenouilla. Madeleine se pencha, la prit dans ses bras et la caressa tendrement. Cette attention fit fondre Florence, qui se mit à sangloter, réconfortée par la voix douce de sa maîtresse.


  — Va maintenant, tu verras, tout se passera bien. La cuisine est au rez-de-chaussée à droite.


  Le gode enfoncé dans son cul obligeait Florence à une démarche maladroite, surtout quand elle dut descendre les escaliers. Mais à la place d’une souffrance morale et physique difficilement supportable, se substituait une concentration sur les moindres sensations que lui procurait la colonne de latex au plus profond de ses entrailles. Bien malgré elle, elle sentait monter une vague de chaleur qu’elle commençait à bien connaître, annonciatrice du plaisir souverain qu’elle éprouvait dans la soumission. Elle frappa à la porte.


  — Entrez !


  — Je suis à votre disposition. C’est Madeleine qui m’envoie pour vous aider.


  Florence, une main devant le pubis, l’autre devant les seins, essayait de voiler sa nudité.


  — Vous comptez nous aider comme ça ? répondit Marcel, le cuisinier.


  Florence laissa retomber ses bras le long du corps, s’exposant aux regards de Marcel et de Denis, son apprenti.


  — Vous essuierez la vaisselle puis vous frotterez le sol !


  — Bien, monsieur !


  Florence, seule avec les deux hommes, n’osait se retourner. Elle essuya les deux dernières flûtes, les rangea avec précaution dans le buffet, puis prit l’éponge et commença à nettoyer. Un silence inquiétant régnait dans la cuisine. Florence faisait de son mieux pour éviter de faire du bruit, comme si le silence pouvait la faire disparaître aux yeux des hommes.


  Tout était propre, mis à part le sol. Florence s’apprêtait à remplir le seau d’eau chaude, quand Marcel l’interpella :


  — Eh ! La putain ? Sers-nous un petit verre de rouge !


  Florence sursauta mais répondit sans attendre, ayant encore en tête les menaces de Madeleine :


  — Oui, tout de suite.


  Elle prit des verres dans le buffet, chercha les bouteilles.


  — Alors, ça vient, c’est pour aujourd’hui ou pour demain ?


  — Je ne sais pas où se trouve le vin.


  — Là, devant toi !


  Une bouteille était couchée dans une niche au-dessus de l’évier, Florence était trop petite pour l’atteindre :


  — Y a-t-il un escabeau ? demanda-t-elle, essayant de dominer la peur qui lui tordait le ventre.


  — Non, t’as qu’à monter sur l’évier ! répondit Marcel.


  Florence se hissa sur le plan de travail. Le godemichet, qu’elle avait dans l’anus, l’empêchait de le faire rapidement. Elle exhibait, aux deux hommes, ses fesses qu’elle obligeait à des contorsions obscènes. Peu à peu, elle sentit à l’intérieur de ses entrailles une lubrification naturelle se faire. Le godemichet coulissait, bougeait latéralement dans son ventre. Sa forme, oblongue à la base, permettait à Florence de le récupérer par une simple contraction du sphincter.


  Quand elle s’approcha des deux hommes, la bouteille à la main, elle avait oublié ses craintes et se sentait attirée par de nouvelles expériences érotiques. Elle déboucha la bouteille et servit les deux hommes. Elle restait là, debout devant eux, les yeux baissés, attendant un ordre.


  — Sers-nous un verre !


  Denis, un méchant sourire dans les yeux, venait de l’interpeller. Elle remplit les deux verres ; alors qu’elle allait reculer pour reprendre sa position, Denis lui saisit le poignet.


  — Assieds-toi !


  Florence obéit, lui tournant le dos et faisant face à Marcel qui la toisait du regard. Denis remua sa jambe afin de bien caler son genou sur l’anus de Florence qui, instinctivement, redressa le buste. Elle avait gardé la bouteille à la main. Marcel lui ordonna de boire. Florence essaya de protester, arguant qu’elle n’aimait pas le vin.


  — On s’en fout ! Bois et discute pas !


  Elle porta le goulot à sa bouche. Denis se mit à la faire sauter sur son genou, lui enfonça profondément le gode dans le cul. Sous l’effet de la douleur et de la surprise, elle retira la bouteille, renversant du vin sur elle et sur le sol.


  — Maladroite, va ! ricana méchamment Marcel en lui pinçant les tétons.


  Florence serra les dents pour ne pas crier.


  — T’arrête pas de boire !


  C’était la voix de Denis, cette fois. Florence, prise entre deux feux, buvait en gémissant à chaque saut et à chaque nouvel étirement de ses seins. Le double supplice commençait à la faire jouir, elle sentait la ceinture de cuir pénétrer plus profondément dans sa vulve. Le petit clapotis perceptible qu’elle émettait en retombant sur le genou de Denis la mortifiait. Ses deux tourmenteurs s’en étant rendu compte, commentaient vulgairement les réactions de Florence.


  — T’as vu, cette salope, cette bourgeoise emputanée, comme elle aime le cul ?


  — Ouais et j’suis sûr que plus c’est gros, plus elle aime ! Pas vrai ?


  Florence ne broncha pas.


  — Réponds quand y te parle ! cria Marcel en lui tordant sévèrement le bout du sein.


  — Oui… Tout ce que vous voulez… Mais arrêtez je vous en supplie… Ça fait trop mal… implora Florence en tentant de se protéger les tétons.


  — Enlève ta main, espèce de garce ! T’es mouillée que t’en peux plus. Joue pas la pucelle avec nous. Je te pince plus fort si ça me plaît !


  Les plaintes de Florence mouraient dans sa gorge et se transformaient en râles de plaisir. La jouissance prenait le pas sur la douleur. Marcel, la moustache encore trempée de vin, posa sa bouche sur celle de Florence, et enfonça sa langue. Sur ordre de Marcel, elle dut lui lécher les poils de la moustache, répondre à son baiser, et embrasser également Denis. Pendant qu’elle acceptait la langue de Denis dans sa bouche, le buste à moitié retourné, Marcel avait glissé aux pieds de Florence. Il avait écarté la ceinture de cuir pour dégager la vulve, et y avait sans peine introduit deux doigts qu’il faisait coulisser.


  — Elle est vraiment tout juste bonne à se faire bourrer, cette salope. Putain, regarde ça… au lieu de s’occuper à nous faire bander, elle jouit à perpète, cette connasse, elle est trempée comme une soupe.


  Il retira ses doigts du con de Florence, qui émit une plainte de regret. Les mots horribles de Marcel l’avaient fortement émoustillée. Sur la table de la cuisine, il saisit une aubergine, courte mais de diamètre respectable. Il en gratta sommairement la queue afin de pouvoir la tenir sans se blesser, et écarta au maximum la ceinture pour l’introduire dans la chatte de Florence. Il la faisait tourner sur la vulve bien ouverte. La taille du légume ne permettait pas une pénétration facile, mais provoquait une telle excitation chez la jeune femme que, très vite, elle s’ouvrit. La forme naturelle du gode improvisé facilita la chose ; les premiers centimètres acceptés, le con l’absorba avec un bruit de succion.


  Marcel prit de la ficelle de ménage, fit un nœud autour de la queue du légume qui dépassait encore, la fixa à la ceinture, et fit disparaître l’olisbos de fortune. Il pouvait désormais frotter les lèvres de la vulve de Florence contre le capuchon de l’aubergine, que les petites épines faisaient souffrir et jouir à la fois. Ils la firent se redresser puis s’agenouiller, et enfin lui demandèrent de les déculotter. Marcel, à moitié ivre, lui ordonna de lécher le trou du cul de Denis et de l’aider à l’enculer. Florence, après avoir lutiné de sa langue l’anus du jeune homme, dut enduire de salive la bite du cuisinier, et la guider ensuite jusqu’au rectum de son copain.


  C’était la première fois qu’elle assistait à une sodomie entre hommes. Cette vision acheva de l’exciter. Elle jouissait comme une folle. Elle goba la bite de Denis quand il lui ordonna de le sucer, pendant que Marcel l’enculait. Son sexe fin et très long déversa son épais liquide en un temps record. Elle dut se placer ensuite de telle sorte que Marcel pût enfoncer sa queue indifféremment dans sa bouche ou dans le cul de l’apprenti. Et il déchargea finalement, lui aussi, dans la bouche de Florence. Celle-ci, submergée par le plaisir, s’était mise à se caresser, jouissant de sentir le foutre couler sur sa langue.


  Madeleine fit son entrée. La vision de débauche la mit hors d’elle. Les deux hommes se reculottèrent à la hâte. Ivre de colère, elle hurla :


  — Marcel ! Que s’est-il passé, ici ?


  — Cette fille s’est mise à nous allumer en prenant des poses. Vous voyez ce que je veux dire.


  — Non ! Madame, c’est faux, c’est Marcel et Denis qui se sont saoulés puis qui m’ont forcée à boire. Enfin, ils m’ont obligée à les aider à faire des choses ensemble… Je veux dire, ce sont des…


  Elle bégayait. Madeleine la coupa.


  — Qu’est-ce que tu insinues ? Tu veux me faire croire que mon fils Denis et le cuisinier sont pédés ?


  Florence se rendit compte de son erreur. Elle ignorait que Denis était le fils de Madeleine. Elle se rétracta et, se jetant aux genoux de Madeleine, l’implora de lui pardonner.


  — Non, ce n’est pas vrai, je vous ai menti, j’avais peur de votre réaction.


  — Tu crois que je vais accepter de t’entendre traiter mon fils de pédé pour te disculper ? Tu ne perds rien pour attendre, crois-moi ! Vous autres, sortez !


  Florence, toujours à genoux, attendait avec inquiétude. Elle était seule avec Madeleine qui s’activait avec colère dans la buanderie attenante à la cuisine. Après quelques minutes passées à maugréer, elle revint près de Florence tenant à la main un vieux battoir.


  — Ce n’est pas ce que je cherchais, mais cela fera l’affaire. Je suis sûre que l’envie de mentir va te passer ! Redresse-toi et écarte bien les cuisses, espèce de petite catin ! Je vais te le chauffer, ton cul ! Compte à haute et intelligible voix !


  Madeleine passa derrière Florence et, calmement, lui assena dix claques sur chaque fesse avec le battoir. Florence se retrouva couchée sur ses genoux et dut faire ressortir son cul et compter après chaque coup appliqué, cette fois, bien au centre. Florence se tordait sous la douleur, que la présence de l’aubergine dans le con et du gode dans l’anus accentuait davantage. Ne pouvant se soustraire à la pluie de coups qui s’abattait sur elle, elle décida de faire preuve de docilité, espérant apitoyer la vieille femme. Elle compta quarante, puis se laissa glisser à terre et, s’agenouillant, les mains et le front posés bien à plat sur le sol en signe d’allégeance, elle tendit sa croupe.


  — Je vous en prie, madame, arrêtez, j’ai trop mal !


  Les mots s’échappaient de la bouche de Florence, presque contre son gré. Elle regrettait déjà ce qu’elle venait de dire, mais sa complète soumission la troubla.


  — Ecarte les jambes !


  Les dix dernières claques furent données à l’intérieur des cuisses, au plus près du pubis. Florence avait beau crier, elle dut compter, et remercier Madeleine. Elle restait prostrée dans la même position, attendant un ordre ; le contact d’une main la fit frissonner. Madeleine jugeait les effets de la correction. Sa main sembla fraîche aux cuisses brûlantes de la jeune femme qui, les yeux fermés, savourait l’instant de répit et de douceur. La voix de Madeleine troubla le calme.


  — Voilà, j’espère que cela t’aura servi de leçon. Il est dix heures, tu as un quart d’heure pour nettoyer la cuisine, puis tu m’aideras à servir le petit déjeuner dans les chambres. Les invités ne vont pas tarder à s’éveiller.


  Madeleine ne s’occupa plus de Florence et commença la préparation des petits déjeuners. Elles terminèrent leur travail à peu près en même temps dans le plus grand silence, et Florence aida à disposer les plateaux en argent sur le chariot, qu’elle poussa docilement sans qu’on le lui demande. Elle espérait apitoyer Madeleine et pouvoir retirer au moins l’aubergine qui lui procurait honteusement du plaisir. Mais le temps n’était pas aux complaisances ; elle dut se résoudre à garder l’olisbos de fortune, et à servir les invités dans son état, après avoir noué un petit tablier blanc de soubrette.


  Florence pénétra dans la première chambre, précédée de Madeleine. Elle salua poliment et posa un plateau sur une table près du lit. Elle n’osait pas regarder les occupants de la chambre. Elle se sentait rouge de honte et, en même temps, très curieuse. Elle risqua un regard discret, et s’aperçut que la femme du couple allongé dans le lit portait un masque sur le visage.


  — Eh bien ! Madeleine, vous ne nous présentez pas votre adorable esclave ?


  Le mot « esclave » avait fait tressaillir Florence, qui s’était figée, attendant la réponse de Madeleine, et réalisant que son statut dans la maison était proche de la réalité.


  — Je vous présente Florence, monsieur, qui a besoin d’un peu d’éducation. Monsieur m’a laissé quelques consignes à son sujet et m’a demandé de me charger de lui apprendre les tâches ménagères.


  — Je vois que vous avez commencé.


  Florence sentait les regards converger sur son cul encore rougi par la correction ; les rires achevèrent de l’humilier. La voix sèche de Madeleine la fit sursauter.


  — Qu’attends-tu pour faire la révérence ?


  La maîtresse savait combien serait difficile et douloureux à la jeune fille de faire le mouvement. Florence dut recommencer trois fois avant de réussir un geste à peu près correct.


  — Si tu n’étais pas aussi vicieuse, cela te serait plus facile !


  Puis s’adressant au couple :


  — Savez-vous que cette petite garce, non contente d’avoir un gode dans l’anus, s’est enfoncé une aubergine dans le vagin pour exciter mon cuisinier et son commis ?


  Et s’adressant de nouveau à Florence :


  — Viens te montrer, approche !


  — N’ayez pas peur, nous aimons les femmes qui savent ce qu’elles veulent ! Votre réputation vous a précédée. Vous êtes bien la perle rare de Rougemont, n’est-ce pas ? demanda l’homme d’une voix douce.


  Devant le silence de Florence, l’homme s’adressa à Madeleine sur le même ton calme :


  — Prenez dans le tiroir de cette commode un martinet, cela aidera peut-être cette enfant à répondre plus rapidement aux questions que je pose.


  — Oh ! Non, je vous en supplie ! Que voulez-vous savoir ?


  Madeleine tenait déjà le martinet ; les lanières vinrent cruellement mordre les fesses déjà meurtries de Florence. La correction du matin les avait à ce point rendues sensibles qu’elle hurla. De grosses larmes roulèrent sur ses joues ; elle répondit à la question que l’homme lui avait posée.


  — Oui, je crois… mais je vous en conjure, ne demandez plus que l’on me corrige, je n’en peux plus !


  — J’ai pourtant eu vent de votre après-midi d’hier ; vous sembliez ne pas avoir de limites !


  L’allusion avait fait mouche ; Florence se sentit rougir, mais, mortifiée, elle se tut. Le deuxième coup de martinet la fit se redresser et hurler de nouveau.


  — Oui, monsieur… Oui… Tout ce que vous voudrez !


  — Ah ! Voilà qui est bien mieux ! Qu’en pensez-vous, chère amie ? demanda-t-il à la jeune femme allongée à ses côtés.


  — Je pense que Madeleine doit avoir du travail, et que nous pourrions la soulager en nous occupant de cette jeune fille ! Qu’en dites-vous ?


  — Je regrette seulement de ne pas y avoir pensé moi-même ! Madeleine, laissez-nous avec Florence ; nous la renverrons avant midi.


  — Bien, monsieur ! répondit Madeleine.


  Elle posa le martinet sur le lit et sortit.


  — Eh bien ! Mademoiselle, voulez-vous nous servir le café, je vous prie !


  Florence versa le café, fit le tour du lit et présenta la tasse à la jeune femme masquée qui s’était relevée, dévoilant sans la moindre gêne une poitrine opulente. Elle servit une autre tasse pour l’homme et la lui tendit.


  — Merci, Florence. Cela ne vous ennuie pas que je vous appelle Florence ?


  — Non, monsieur !


  — Je suis confus, je ne vous ai pas présenté Solange.


  L’homme se tourna vers sa compagne, qui venait de terminer sa tasse et la tendait à Florence avec un sourire inquiétant.


  — Bien, dit-elle, maintenant que les présentations sont faites et que j’ai bu mon café, passons à des choses plus sérieuses.


  Elle se leva, exhibant un corps superbe, s’approcha de Florence, qui venait de poser la tasse sur la desserte, et faisait face au lit. Solange tourna autour de la jeune femme, puis posa une main sur les fesses encore zébrées par les lanières du martinet. Florence frémit sous la caresse, mais très vite un sentiment de crainte la submergea.


  L’homme s’était levé, avait enfilé un peignoir et avait saisi le martinet. Il alla s’asseoir dans un fauteuil, faisant siffler les lanières du martinet dans la pièce. Solange pinça à ce moment-là, férocement, les tétons de Florence. Elle leur imprima un mouvement vers le bas, obligeant la jeune femme à s’agenouiller, les fesses tournées vers l’homme assis. Solange présenta son pubis à la bouche de Florence.


  — Lèche, petite chienne, tu dois aimer les odeurs fortes des nuits d’amour !


  Florence craignant d’être à nouveau fouettée passa sa langue dans la fente, qui exhalait un parfum d’iode et d’algues marines. Elle ne sentit pas Solange se tendre, et reçut un jet puissant d’urine sur le visage. Son mouvement de recul fut coupé net par le coup de martinet que lui assena l’homme derrière elle. La pisse chaude frappait ses yeux, son nez, sa bouche hermétiquement close. Quand les tremblements de Solange annoncèrent la fin du supplice, Florence en larmes se laissa aller au sol, les cheveux baignant dans une mare acide.


  L’homme, avec le manche du martinet, lui tapotait les fesses.


  — Reprenez la position, s’il vous plaît. Et essuyez Solange avec la langue. Quand vous aurez terminé, vous vous retournerez vers moi.


  Florence, avec des haut-le-cœur, fit de son mieux. Les nouvelles exigences articulées sur un ton qui ne laissait aucune échappatoire produisirent leurs effets. Florence recommençait à mouiller, à sa plus grande honte. Quand elle se tourna pour faire face à son tourmenteur, elle s’approcha sans qu’on le lui ordonne. Elle avait le visage entre les jambes de l’homme, et attendait. Derrière elle, Solange s’était agenouillée, et lui retirait lentement l’aubergine et le godemichet.


  — C’est une perle rare ; je suis sûre que c’est la première fois qu’elle se fait pisser au visage, et elle mouille déjà !


  — Solange, pénétrez-la pendant qu’elle me suce, je veux savoir qu’on la branle pendant qu’elle me taille une pipe !


  Tout en tendant son cul, Florence goba la queue de l’homme, s’appliquant avec sa langue à bien dessiner les contours, laissant glisser sa salive, la récupérant dans un bruit de succion, descendant le plus bas possible sur la hampe, caressant en même temps les grosses couilles velues.


  Pendant ce temps, Solange avait retiré l’aubergine et le gode. Elle avait resserré ses doigts et les avait introduits dans le rectum, poussant lentement en tournant. Les doigts enfoncés jusqu’aux dernières phalanges, elle les écarta doucement, délicatement, tournant toujours. Les soupirs de Florence et la synchronisation de ses mouvements avec ceux de Solange ne laissaient guère de doute sur les effets que lui procuraient les soins particuliers de la femme masquée.


  Sentant monter son orgasme, Florence contracta ses sphincters, s’ouvrit totalement, faisant pénétrer la main entière dans son cul. Aussitôt, de grands cris ponctuèrent sa jouissance. La moitié du bras coulissait aisément dans ses entrailles, elle râlait, bavait sur la queue qu’elle avait dans sa bouche, alternant soupirs et succions hystériques.


  Elle jouit de nouveau quand la main quitta son fourreau anal, et que l’homme, n’y tenant plus, cracha son foutre dans sa bouche. Elle l’avala, reprenant peu à peu ses esprits. Elle sentait son cul très ouvert, mais aucune douleur ne venait la tourmenter ; elle était heureuse. L’homme s’était levé et s’était placé derrière elle. Honteuse d’exhiber de cette façon ses parties intimes, Florence essaya de serrer les fesses, mais en fut vite dissuadée par les lanières du martinet.


  — Reste encore ouverte. Nom de Dieu ! dit l’homme.


  Elle comprit la raison en recevant le jet chaud qu’il dirigeait vers son trou béant. Quand il eut terminé, il renvoya Florence, lui demandant de venir servir le petit déjeuner le lendemain.


  Florence, une fois sur le palier, n’avait qu’une idée en tête : prendre une douche. Malheureusement, Madeleine, qui attendait devant la porte, l’obligea à servir un autre invité. Elle obligea Florence à montrer son con, son cul encore ouvert et maculé, l’exhibant comme une bête de foire. Cette ultime déchéance rendit Florence plus excitée que jamais.


  CHAPITRE XII


  Le piège dévoilé


  Les deux jours qui suivirent se passèrent de la même manière. Florence était l’objet de toutes les convoitises. Son con, son cul et sa bouche étaient devenus des trous béants, dont les invités se servaient à leur guise. L’homme masqué était même arrivé, après une longue séance de fist fucking, à la pénétrer alors qu’il ne bandait plus, et à lâcher son urine brûlante au fond de ses entrailles.


  Florence ne pensait plus à elle ; elle exécutait les ordres qu’on lui donnait. Son plaisir dépendait uniquement de son degré d’avilissement.


  Au troisième matin, alors que le soleil venait tout juste de se lever, Madeleine fit son apparition dans la chambre. Elle déposa sur le lit un plateau contenant le petit déjeuner.


  — Bonjour, chère Florence. Ton éducation est presque terminée. Ce soir, monsieur de Rougemont donne une fête en ton honneur. Je te veux belle, très offerte ; aujourd’hui, tu as donc ta journée. Repose-toi pour être à la hauteur des espérances de Monsieur. Je repasserai dans deux heures.


  Une fois la porte refermée, une terreur folle envahit Florence. Comment pouvait-elle imaginer un retour à la vie conjugale ? Elle pensa à Henry, à ses parents. Que pourrait-elle bien leur raconter ? Ses interrogations, les mensonges à venir la ramenèrent à la réalité. Elle se mit à revivre ses derniers jours. Combien de temps s’était écoulé depuis le départ de son mari ? Elle ne pouvait le dire. Elle essayait de se souvenir des détails : les premiers jours de travail, l’affaire du diamant, ses premiers émois.


  Après de longues minutes de réflexion, elle se décida enfin. Elle mentirait à son mari et à ses parents, l’alibi d’une hospitalisation serait parfait. Pour l’anneau, elle dirait qu’elle en avait toujours eu envie secrètement et que son opération lui avait permis de réaliser son vieux rêve.


  Elle se mit en tête de jouer le jeu jusqu’au bout. Elle examina le plateau qu’avait apporté Madeleine. Elle se servit du thé, mangea deux croissants et, après avoir bu trois grands verres de jus d’orange, se fit couler un bain.


  Elle plongea son corps dans l’eau chaude. Depuis deux jours que toute toilette lui était interdite, elle n’avait osé se regarder dans un miroir. Le bain lui apporta apaisement et réconfort. Elle se récura des cheveux aux ongles des pieds. Une fois séchée, elle s’inquiéta de l’état de son anus. Les sodomies extrêmes et successives ne laissaient aucune trace au toucher. Elle prit un petit miroir, le glissa sous ses fesses et s’accroupit.


  Sous l’effort, son anus béait, dessinant un trou rond, même pas boursouflé. Cela la rassura. Elle se redressa, examina ses fesses ; il ne restait que les traces des deux derniers coups du martinet, et elles s’estompaient. Soulagée, elle se coiffa, se maquilla et s’allongea nue sur le lit. Attendant Madeleine, elle s’assoupit.


  — Eh bien ! Florence, il est l’heure.


  La voix de Madeleine fit sursauter la jeune femme.


  — Oui, madame !


  Florence était nue, coiffée et maquillée avec beaucoup d’élégance ; docilement, elle tendit son ventre à Madeleine. Celle-ci lui présentait une large ceinture de cuir noir, d’où pendaient deux mousquetons, l’un sur le ventre, l’autre dans le dos.


  Curieusement, Madeleine, à présent, la vouvoyait avec cérémonie, d’une voix douce, insinuante.


  — Voilà, mon enfant, êtes-vous allée aux toilettes, ce matin ?


  — Oui, madame…


  — Bien ! Vous allez vous allonger sur le ventre et je vais vous enfoncer un gros pal dans l’anus, ce sera votre supplice, si vraiment c’en est un pour vous.


  — Oh non, madame ! Il a suffisamment été maltraité…


  — Vous devez être prête pour la fête. Et je ne vous ferai pas mal. Allez, allongez-vous !


  Florence, docile et rassurée par l’intonation de voix de Madeleine, obéit. Elle écarta largement les cuisses comme le lui demandait la gouvernante, qui lui glissa un petit coussin sur le ventre. La jeune femme sentit alors un liquide couler et descendre lentement le long de sa raie. Puis les mains calleuses de la dame commencèrent un savant massage très intime, afin de lui lubrifier l’anus. Au bout de quelques minutes de traitement, la jeune femme avait le souffle court.


  Toujours un peu honteuse, elle se laissait aller, se détendant sous les conseils de Madeleine. Florence, le visage caché dans un oreiller, sentit un poids sur ses sphincters. La forme oblongue s’insinuait déjà, sans qu’elle puisse s’y opposer. L’intromission était lente, mais précise et délicate. La jeune femme se sentait envahie. Elle n’osait bouger. Le pal toujours plus large à la base pénétrait dans son cul ; ses chairs se distendaient, mais aucune douleur ne venait troubler la lente progression. Enfin, Florence sentit les deux longues languettes de l’énorme gode caresser sa raie des fesses et sa vulve. Un léger chatouillement la fit frissonner. Madeleine accrocha les languettes aux deux mousquetons. Caressant doucement les fesses de la jeune femme, elle la félicita de son obéissance.


  — Vous voyez, vous n’avez pas souffert, et vous êtes pourtant bien garnie. Je reviendrai dans une heure, reposez-vous.


  Florence, une fois seule, immobile sur le grand lit, prit conscience de son état. La vision d’une femme se faisant enculer par une autre avec un gode, qu’elle sentait énorme dans son ventre, la fit mouiller. Comme d’habitude, sa déchéance l’excitait.


  Le temps passa. Elle arrivait à bouger un peu, elle avait réussi à resserrer ses jambes et commençait à s’assoupir quand Madeleine revint.


  Elle trafiqua la base du pal, brancha un petit tuyau et injecta avec une poire un liquide que Florence sentit couler dans ses intestins.


  — Oh non, pas un lavement !


  — Ce n’est pas un lavement, juste un lubrifiant pour que vous ne souffriez pas.


  La voix de la gouvernante était toujours aussi douce. Elle changea de tuyau et gonfla légèrement le godemiché. Florence suffoqua, mais ne ressentit aucune douleur.


  Madeleine revint cinq fois dans la journée, refaisant les mêmes gestes avec la même attention pour Florence. Le jour commençait à décliner quand elle vint pour la dernière fois. Elle retira le pal avec beaucoup de précaution et demanda à la jeune femme de s’accroupir et de forcer. Elle nettoya minutieusement les fesses de Florence en lui expliquant qu’elle devait rester bien ouverte. Elle sortit pour ne revenir qu’à la nuit tombée, pour emmener Florence après lui avoir enduit l’anus bien ouvert de rouge à lèvres.


  Les yeux bandés, elle fut conduite au salon par la maîtresse de maison. La distance lui parut interminable et quand elle approcha enfin de la pièce, les voix qui lui parvinrent la glacèrent. Un vertige la cloua sur place, et Madeleine la tira par le bras, lui faisant comprendre qu’elle ne pouvait plus reculer. Elle pénétra dans le salon ; le silence se fit, rendant l’atmosphère irrespirable et terrifiante. Les premiers effets ne tardèrent pas à se faire sentir. Une mouille épaisse inonda son bas-ventre. Luttant de toutes ses forces contre ses émotions, elle tenta de se concentrer sur son mari qu’elle pourrait peut-être rejoindre le soir même.


  Madeleine retira le bandeau que Florence avait sur les yeux. Immédiatement, des projecteurs aveuglèrent la jeune femme. Il lui était impossible de distinguer un visage ou un corps dans l’assistance, qu’elle devinait nombreuse. Elle était au milieu de la pièce devant une large table basse recouverte de moquette, sur laquelle était allongé un homme nu. Une femme assise suçait son long sexe qui bandait dur. Madeleine chuchota à l’oreille de la jeune femme :


  — Ma chère enfant, vous allez, comme tout à l’heure, vous accroupir en vous ouvrant le plus possible ! Il faut que vous arriviez à vous introduire le sexe de cet homme jusqu’au fond du rectum. Quand vous serez au bout, vous remonterez lentement et, chaque fois que je vous caresserai le sein, vous contracterez vos sphincters pour laisser une marque sur sa queue. Allez, tout le monde vous attend !


  La jeune fille qui suçait le garçon s’écarta. Florence, comme ivre, monta sur la table. Les cuisses bien écartées, elle s’accroupit, devant l’assistance silencieuse, sur la longue pine que tenait le jeune homme. Elle suivit très exactement les directives de Madeleine, et sa totale réussite fut accueillie dans un tonnerre d’applaudissements. La pièce plongea dans le noir.


  Toutes les lumières de la pièce s’étaient éteintes et le bourdonnement d’un projecteur de cinéma envahit le salon. Sur le grand mur blanc de la pièce, apparurent les premières images de l’histoire de Florence. Depuis ses débuts à la bijouterie, tout avait été filmé à son insu. Dans la pénombre, au gré des effets lumineux du film qui défilait, Florence apercevait des silhouettes. Elle reconnut avec certitude Charles de Rougemont, au centre d’un grand canapé. Mais son cœur battit très fort dans sa poitrine. Sur la gauche, dans un grand fauteuil, l’homme, qui souriait à la projection, ressemblait à son mari. Se pouvait-il qu’il soit là ? Et s’il était présent, il ne pouvait être que complice ! Florence, dont les yeux s’étaient maintenant bien habitués à la lumière, ne pouvait plus en douter. Henry était bien là. Elle voyait distinctement le jeune homme en costume à ses côtés. C’était Abdulah. Et au fond, flirtant avec l’une des employées de la bijouterie, c’était Kurt ! Mais Florence n’était pas au bout de ses surprises. Elle avait reconnu Freddo, le cuisinier, Denis, certains invités qu’elle avait servis les jours derniers. Les deux autres vendeuses de la bijouterie étaient là aussi, nues, passant de bras en bras, au gré des demandes, caressant ça et là un sexe, un sein…


  Les premiers effets de la surprise passés, les choses parurent plus claires à Florence. Les hommes qui l’avaient soumise avaient tous dans le regard la même lueur glaciale et perçante qu’elle retrouvait chez Henry, chez Charles de Rougemont, chez Madeleine. Plus que jamais, elle se sentait perdue, empêtrée dans ses contradictions. D’un côté, le plaisir intense qu’elle avait découvert dans la soumission ; et de l’autre, le sentiment d’avoir été trahie par l’être pour lequel elle avait le plus profond respect.


  Elle avait été piégée ! Ils étaient tous complices ! De grosses larmes roulaient sur ses joues. Absorbée par ses pensées, elle fut prise de vertige en s’entendant hurler de plaisir. Les images de la scène dans les toilettes publiques projetées sur l’écran devant son mari se faisant sucer par des femmes inconnues achevèrent de l’ébranler. Sur l’écran, elle se découvrait dans des situations qu’elle n’aurait jamais pu imaginer quelques semaines auparavant. Suçant la queue de l’homme en train de déféquer, elle se faisait baiser par des inconnus.


  Elle mouillait à nouveau. Elle ferma les yeux, essayant de reprendre ses esprits, mais ses cris, ses chuchotements, ses plaintes au cours des différentes scènes qui défilaient sur l’écran l’attiraient. Le désir la submergea ; comme si un maître des lumières lisait dans ses pensées, un éclairage doux entoura la pièce. Les images de son corps crevaient l’écran.


  Florence était dévorée par un feu intérieur. Comme une droguée en état de manque, elle attendait sa dose, prête à tout pour l’avoir, incapable de résister aux tourbillons des plaisirs de la chair.


  Les images défilaient sur l’écran, et Florence était comme paralysée. Sans pouvoir réagir, elle avait entendu Henry demander qu’on ne la touche sous aucun prétexte, et dire qu’elle aurait une autre surprise quand le feu d’artifice commencerait.


  Les premières explosions retentirent dès que le film fut terminé. Toutes les fenêtres étaient ouvertes ; l’air frais, qui pénétrait dans le salon, fit frissonner Florence. Tout le monde, à l’exception d’Henry, était sorti sur le grand balcon dominant le jardin.


  — Bien, Florence. Tu vas aller présenter des excuses à chaque invité ! Tu leur montreras ton anus et ton vagin dilatés, tu prendras la position nécessaire pour que chacun puisse se rendre compte de ta perversité ! Tu préciseras, d’autre part, que tu les invites à entrer pour assister à la juste correction que ton mari va t’infliger pour être aussi salope !


  Florence, dans un nuage, obéit, montrant même un certain empressement. Le fait de se soumettre à son mari et d’être punie par lui prenait une valeur expiatoire. Elle pressentait que la punition serait sévère et même très dure. D’une certaine façon, elle l’espérait, comme si, dans cette souffrance, elle pourrait retrouver une nouvelle identité. Elle avait occulté la trahison de son mari, elle ne retenait plus que le plaisir qu’elle avait éprouvé durant les derniers jours.


  Comme le lui avait ordonné Henry, elle présenta ses excuses à chaque invité, s’agenouillant, écartant les fesses à deux mains, exhibant son anus béant et son vagin maculé de mouille. Ce dernier avilissement lui procurait du plaisir. Quand elle rentra, suivie des convives, elle jeta un regard plein d’amour à Henry qui, une cravache à la main, l’attendait. Alors que Madeleine s’approchait pour lui lier les mains, Florence chuchota à l’oreille d’Henry qu’elle désirait être punie et qu’il était inutile de l’attacher. Elle ne chercherait pas à éviter les coups. Henry fit un signe à Madeleine, qui retourna dans l’assistance. Florence alla se placer au centre de la pièce, bras levés, cuisses écartées, ferma les yeux, et la correction commença.


  Sans qu’on le lui ait demandé, elle compta les coups. Henry n’épargnait aucune partie du corps de Florence. Courageusement, elle supportait les morsures de la cravache. Elle ne criait pas ; seules, les grosses larmes inondant son visage traduisaient sa souffrance. La punition, sévère, avait été donnée dans un silence de cathédrale, seulement troublé par le sifflement de la cravache.


  Dans un sanglot, Florence articula « cinquante ». Elle attendit quelques secondes dans l’attente d’un nouveau coup. Celui-ci n’arrivant pas, elle prononça à haute voix :


  — Merci !


  Rougemont tapa deux fois dans ses mains ; les spectateurs, respectueux, quittèrent la pièce dans le plus grand silence.


  Henry rejoignit Charles sur le canapé, et se servit une coupe de champagne. Les zébrures sur la peau de Florence commençaient à enfler et à irradier tout son corps d’une chaleur intense. Elle attendait docilement, au centre de la pièce. Charles de Rougemont se servit à son tour une coupe de champagne et rompit le silence :


  — Eh bien ! Mon cher Henry, je pense que vous avez tout lieu d’être satisfait ?


  — Charles, je n’ai jamais douté de votre savoir-faire, et je vous suis redevable ! répondit Henry.


  Puis, s’adressant tendrement à Florence :


  — Chérie, viens près de nous.


  Florence s’approcha du canapé et, humblement, s’agenouilla devant les deux hommes. L’un après l’autre, ils ouvrirent leur braguette et sortirent leur sexe. Florence redécouvrait la bite de son mari. Il est vrai qu’elle n’avait jamais eu avec lui que des rapports pudibonds. Docilement, elle se mit à le sucer pendant qu’il caressait les marques laissées par la cravache sur ses seins et sur son cul. Il bandait ; tirant Florence par les cheveux, il dégagea sa queue. Florence comprit et se déplaça pour aller sucer Charles de Rougemont, dont elle voyait le sexe pour la première fois. Elle n’en croyait pas ses yeux. Certes, il était plus gros que celui d’Henry, mais ce qui l’impressionnait, c’était la forme de son gland, dépassant très largement de la hampe. Il ressemblait à un gros champignon.


  Ayant bien retenu les leçons, Florence lécha avec application ; sa langue, devenue experte, donna une vigueur impressionnante à la queue de Charles. Henry la souleva délicatement et, la retournant, la fit s’empaler sur la bite, qui s’enfonça sans douleur dans son cul. Florence se mit à haleter, et quand Henry força son con, elle jouit aussitôt.


  Ils usèrent d’elle une grande partie de la nuit. Quand, au petit matin, épuisés, ils décidèrent de s’en séparer, Florence ne tenait plus debout. Jamais, elle n’avait connu une telle intensité dans le plaisir et dans la douleur. Henry lui tendit une robe de bure, et lui dit qu’un chauffeur l’attendait au-dehors pour la conduire dans sa famille du Bordelais, où elle pourrait se reposer avant de le rejoindre à Paris.


  ÉPILOGUE


  Florence s’habilla et quitta la maison. Elle marcha longtemps dans le noir avant de trouver la sortie. L’étoffe rêche mordait ses blessures. Comme convenu, un taxi l’attendait au portail. Le voyage dura longtemps ; Florence s’était endormie au bout de quelques kilomètres. Le chauffeur ne lui avait pas adressé la parole, hormis pour les politesses d’usage.


  La voiture venait de s’immobiliser sur une aire d’autoroute. Comateuse, Florence ouvrit un œil ; sur le tableau de bord, l’horloge indiquait neuf heures. Le conducteur du véhicule tendit à Florence un gobelet de café. A ce moment, elle reconnut Moussadik. Il lui souriait gentiment. Florence, surprise, se souvint qu’elle ne l’avait pas vu au cours de la fête de la veille. C’était le seul absent. Elle répondit à son sourire et but le café fumant. Moussadik descendit de la voiture, ouvrit la portière arrière, prit la main de Florence et l’aida à sortir.


  — Je vous en prie, dit-il très poliment dans un français parfait et sans accent, vous devez avoir envie de vous dégourdir les jambes.


  — Oui, merci, c’est très aimable.


  — Si vous voulez faire un brin de toilette, je vous accompagne. Les aires d’autoroute ne sont pas sûres, le matin tôt !


  Il prit la jeune femme par les épaules et se dirigea vers le petit bâtiment. Il l’attendit courtoisement à la porte des toilettes-dames. Florence, seule dans la pièce d’eau, s’humidifia le visage, puis alla aux toilettes. Elle souleva sa robe de bure, irritant ses plaies, et se plaça au-dessus de la cuvette sans s’asseoir sur la lunette. Son jet frappa l’eau en faisant du bruit. Elle s’essuya, dégageant une odeur forte de sperme séché et de senteurs marines. Un bref coup d’œil dans le miroir confirma ce qu’elle pensait : elle était belle, elle se sentait belle ! Elle prit le bras de Moussadik et se dirigea vers la voiture. Quand il se dégagea pour ouvrir la portière, Florence se colla à la carrosserie et plongea son regard dans les yeux du Turc.


  — Prenez-moi, j’ai envie de vous ! s’entendit-elle dire.


  Elle n’avait cessé de penser au sexe de l’homme depuis qu’elle l’avait revu. Il l’embrassa fougueusement sur la bouche et colla son corps au sien. Il pétrissait ses fesses, ses seins, ses jambes. Ses mains, qui couraient partout où le désir les poussait, échauffaient douloureusement les morsures de la cravache. Moussadik le savait ; mais, en homme expérimenté, il savait aussi que Florence souhaitait souffrir pour assouvir ses plus bas instincts. Elle, de son côté, frottait son ventre sur la bosse du pantalon ; elle sentait la grosse queue palpiter sous la fine étoffe de lin. La douleur, quand la bite heurtait son anneau, devenait lancinante et extatique. Très vite, n’y tenant plus, Moussadik troussa la jeune femme et la coucha à plat ventre sur le capot de la voiture.


  — Ecarte tes fesses que je t’encule ! C’est ce que tu veux, non ?


  — Oui, enculez-moi avec votre gros truc !


  Moussadik sortit sa queue et la plongea dans l’anus, qui céda sous la poussée puissante. Il allait et venait dans la gaine, sans difficulté. Il sentait, à chacun de ses mouvements, les contractions du sphincter qui suçait son gland. Il ressortait par moments sa queue, la serrait fortement à la base pour qu’elle prenne plus de volume, et la replongeait dans le cul de Florence. Celle-ci hurlait sans retenue son plaisir. Il alterna ensuite pénétrations anales et vaginales, faisant nettoyer son sexe à coups de langue entre deux assauts. Florence s’exécutait, s’imprégnant des parfums dégagés par son con et par son cul. Elle resta bouche bée, le corps électrifié, quand Moussadik lâcha son foutre, inondant ses entrailles de liquide chaud. Quand il se retira, elle continua à jouir, haletante, le corps agité de spasmes. Elle mit longtemps à récupérer. Blottie dans les bras de l’homme, pleurant doucement, elle lui chuchotait à l’oreille qu’elle était perdue.


  Quand la voiture s’immobilisa enfin devant la grille de la propriété familiale, Florence se sentit vidée. Elle avait peur de la réaction de ses parents, mais ressentait le besoin de se faire dorloter par sa mère.


  Moussadik prit congé. Il avait de l’amour dans le regard. Florence le vit. Elle refusa la carte de visite qu’il lui tendait.


  — Non, j’appartiens à Henry, dit-elle, un sanglot dans la voix. Je ne peux pas. Où habitez-vous ?


  — J’habite Paris toute l’année. Je suis à l’hôtel Georges V. Je vous attendrai. Vous me plaisez beaucoup. A bientôt.


  Il démarra.


  La maison semblait déserte. Florence, échevelée, ouvrait toutes les portes. Elle était au premier étage, elle pénétra dans la chambre de ses parents qui était vide. Elle ouvrit la porte de la salle de bains et trouva enfin sa mère dans la baignoire.


  — Je t’attendais. Ton père me charge de te féliciter pour ton intervention, Henry l’a appelé, le contrat est signé.


  — Maman, si tu savais !


  — Attends, mon amour, je sors du bain et tu me racontes.


  Sa voix était calme. Florence, enfin, se sentait en confiance. Elle tendit une serviette à sa mère qu’elle voyait nue pour la première fois.


  — Maman ?


  Florence venait de découvrir sous le pubis rasé de sa mère deux anneaux. L’un perçait, comme le sien, la lèvre vaginale, l’autre le clitoris. Florence, les yeux embués de larmes, ôta sa robe et présenta son corps nu, zébré de haut en bas.


  — Maman ! Maman ! Toi ?


  — Viens dans mes bras, ma chérie !
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